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PEINTURKS BOUDDHIQUES 

AUX INDES 


PAH 

V. GOLÜUBEVV 


Ce qui reste aux Indes de la peinlun^ boud- 
dhiquaest infiniment peu. Les œuvres de s<Milp- 
ture sont bien plus nombreuses, plus variées. 
Quelles en sont les causes? Il se |)eul ([ue la 
sculpture ait été considérée, dans Plnde an- 
cienne, comme une œuvre plus pieus(^, un art 
plus méritoire. Exigeant de grands (^^^()rls 
physiques, elle créait en môme temps des boni- 
mage’s dont la durée devait être éternelle, roule- 
fois, nous ne manquons pas de sources litté- 
raires qui nous font deviner qu'à cette lointaine 
époque la peinture ne fut guère délaissée aux 
Indes. Presque chaque palais possédait une 
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salle — U) Cih'dSdLa ’ — où étaient peintes, sur 
les murs, les solennités et les létes de la cour, 
la vie laborieuse des campagnards, la faune et 
la (Ioi*e des jungles sauvages. Les pèlerins 
s'arrêtaient, pleins d'admiration, devant les 
interminables toiles historiées (jui entouraient 
les saiKîluaires. 

Le G« acte de « ÇAKOILNTALA » nous montre 
un roi (•onlejn[)]anl Timage peinte de celle qu’il 
aime, image dont il n'est pas satisfait enco^*e. 
— « 11 reste à i)eiiidre, dit-il, la rivière Mâlini, 
avec un couple de cygnes couché sur le sable; 
puis, aux deux cotés de ses bords, les collin’es 
pures, au pied de T Himalaya, où demeurent les 
daims. Je veux aussi, sous un arbre aux bi’an- 
ches duc|uel sonl suspendus des vêtements 
d’écoj'ce, représenter une ga/elle fauve. (|ui 
fj'olle sa tempe gaïudie n la corne d’une ga/elle 
noire. » 

11 est également (pieslion de peintres dans 
« CIlAniOT DK TKlillK CIJITK ». Le Brah- 
mane Alaytreya (|ui a connu des l(‘inps meil- 
leurs, f^sl obligé d’aller « à la recherche des 
invilalions ». il s<‘ souvieni ave(‘ amerlume, 


. rronoiicez ; tchitrasala . 
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des jours de prospérité où, gavé do friandises, 
(( il piquait le doigt i(‘i et ià, dans des plais 
exquis, pour le seeoucr ensuite dédaigneu- 
sement, comme, fait le peintre 'le son pinceau^ 
au niilieu deses pots de coulem v Quand (diaru- 
datta, au début du 5*' aete, (x>ntejnple d’un air 
soucieux les noirs nuages qui vont apporter la 
pluie, nuages qu’il compare tantôt des cygnes 
prenant leur vol, ta'itot à des poissons fantas- 
tiqiies bouleversés par Tagitation des Ilots, 
tantôt à des palais élevés, crénelés, le ciel n'est 
autre chose pour lui «qu’un vaste tableau aux 
multiples détails ». L'étude des poèmes sanscîHts 
nous révéle combien l’Ilindoii sait voir la 
nature en peintre. 

(^)uelles sont donc les véritables causes de 
cette apparente prédominance de la S(Milpture ? 
Pourquoi nous reste-t-il si peu d’images 
peintes ? 

Aux Indes, lous les ans, d’abondantes pluies 
périodiqiKîS régénèrent la nature. Après de 
lo/igues semaines de sécheresse et de cdialeurs 
torrides, un jour vient où, soudainement, le (del 
se couvre de nuages opaques. L'é(dair jaillit. 
Puis gronde la voix sourde d’Indra, dieu du 
tonnerre, taisant penser à l’approche tuinul- 
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tueuse d’un troupeau d’élé|)haTils. Les Üeuves, 
les lacs, les étangs, grossis par les averses, 
débordent, inondent les escaliers, elfleurcnl les 
terrasses. Dans les palais, t(împles et chau- 
mières, c'est l’invasion grouillante des 4‘ourinis 
et des termites ! 

Quiconque a passé aux Indes les mois de la 
mousson connaît les efïels redoutables des 
pluies. Une étofle neuve et belle il y a encore 
quehjues jours, est moisie et tombe en miettes. 
Vous (constatez avec désespoir qu’un livre reuïl- 
leté peu de semaines auparavant est irrémédia- 
biement ()erdu, rongé par les insectes, d'out tyî 
qui n’est pas à l’abri, dans un codVc' é|)rouvé,' 
est exposé aux plus grands risques. Cresl pour- 
quoi les collections d’Europe ne possèdent au- 
cune peinture de l’Inde ancienius aloi's que les 
salles du musée ethnograplii(|ue de Berlin et du 
British Muséum aiïéctées au d'urkestan (diinois 
ont pu s’enrichir de frescpHis, de précieux rou- 
leaux peints, de manuscrits enluminés, retirés 
intacts des sables arides. 

-:îï 

C’est dans les temples excavés d’Ajanla' que 

1. L’orlliographe savante est : Ajintha (CT. Fleet, Ind. Ant. 
XXIl, p. 114). L’orientation gcog^rupbique est 30® 32' N., 75® 46' E. 
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se Irouvent réunis les vestiges les plus impor- 
lanls de la peinture bouddhique hindoue \ 
Situés dans les montagnes du Dekkan, au 
Nord-üuest de TÉtat d’Hyderabad, ils furent 
visités [)our la première fois au début du der- 
nier siècle par un parti d officiers anglais. Peu 
après les savants prirent possession de la décou- 
verte. Un remar(|unble commentaire fut publié 
par Fergusson en 1843. 11 faut rendre aux ar- 
chéologues du Hoyaume-lini cette justice qu’ils 
reconnurent aussitôt rintérét historique des 
fresques. Malheureusement, ils ne songèrent pas 
tout de suite à conserver les trésors qu’un heu- 
reux hasard venait de leur révéler et nous pou- 
vons être à peu près certains que lorsque le major 
Gill, chargé par le gouvernement de copier les 
œuvres peintes d'Ajanta, fit son entrée dans les 
grottes avec ses boites de couleurs, ses pinceaux 


1. On trouve des veslig-es de peintures bouddhiques à Bugh 
(Central Indin, ef, Jnd. Ant. XXXIX, p. 22(i) et à Ramgarh, dans 
Tétai de Snrpija, cl. le rapport du Dr. Bloch dans les Ann, 
Rcp. A. S., Beng'al Circle, pp. 12-Ti, et Ann. Ftep. A. S., 

Indiaj 'l‘.K)3-^i, j), 130. Des restes importants se sont conservés 
également à Ceylan, sur le roclier de Sigiriyn, cl’, les rapports 
de M. Bell, eoniniissaire archéologique pour Ceylnn {Sessionai 
Paper, XX, 1000) et Vincent A. Smith, A IJiaiory of fine art in 
India, 1011. 
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et son fusil de chasse, il ne restait environ (|ue la 
moitié de ce qui avait été découvert en 1819. Les 
grottes, déblayées, étaient devenues le refuge 
des chauves-souris, des abeilles-maçon^ et dçs 
colombes. De temps en temps un tigre en faisait 
son asile, et, lors(|ue venait la mousson, de-s 
souffles humides parcouraient les galeries aban- 
données. En outre, des musulmans fanatiques, 
à coups do couteaux, de lances, de sabres, de 
crosses de fusils, avaient mutilé les images 
qu’ils considéraient comme sacrilèges. 

Le major Gill se mit à l’œuvre avec zèle. La ré- 
volte de 1857 Tinterrompit ; toutefois les çopies 
(|u’il exécuta — une trentaine environ — auraient 
été pour nous d’une valeur sans prix, si elles 
n’avaient péri, pour la plupart, lors du grand 
incendie du Crjjstal Palffce, en 1860. Nous ne 
possédons, aujourd’hui, (|ue cinq toiles et 
quelques dessins au trait, reproduits dans le 
livre de Mrs Speirs Manning\ sur l’Inde an- 
cienne et médiévale. En 1872 recommeruHîrept 
de nouveaux travaux de copie : tout un atelier, 
composé de peintres hindous et parsis, se 
rendit à Ajanta. Leur direc'teur, M. Grilfilhs, 

l, Ancient and Mcdiacval India, by Mrs. Manning, ItJGO. 
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fit des efTorls considérables et parvint à étal)lir 
plus de cent copies dont uri bon nombre con- 
tribua à rilluslralion de deux o-rniids volume' 
devenus introuvables'. »rav^ail eut le meme 
sort désastreux (|ue cu^lui du major (jill. Il 
périt dans les llainnn^s du Kcnsi/i^/on-A/ffsennt . 
De ce 'jue Ton put sauver, beaucoup d(* frag- 
ments, noircis par la bimée, ne présentent |)lus 
(jiéun très médio(!re inlérél. Néanmoins, les 
(piel({ues copies échappées au feu, et Touvrage 
illustré ([ue je viens de mentionner sont pour 
nous de précieux documents. 

• Mais ni le séjour du niajor (Üll, ni celui de 
(irilliths ne prolégeai(mt les IVescpies (a)ntre la 
destruction. Hitni au (a)nlraire,. buir dégra- 
dation matérielle s’ac(*entuail (ranné(; (ui animée. 
Les peintures sh'*caillaienl, couvrant de leurs 
débris pulvérisés le sol des gi()tl<‘s. Ksl-(*e à 
diia» (jiKî l('s explorateurs v\ les artistes anglais 
(|ui s‘éj(Mirnaient devant Ajanta man(|uaiiint de 
bon vouloir, (rintérét.' (Certes non, mais il eût 
fallu pour réussir à c('tte truHie parli(uiliéremen t 
diiïicile, les connaissances préau ses d'un res- 

1. Urirtiltis, 7V<«' Pa'uttin ...s- of ihc Cavc-l'emptes 

Ajantâ, Klinndofili^ India (2 voluinos, Londres, ISlMi.) 
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ta*uraleiir de métier.. La couche de vernis dont 
on essaya de couvrir les surfaces peintes ne fut 
d'aucune ulilité, ])ien au contraire ! Les (‘ouleurs 
si fraiches, si lumineuses, autrefois, ne tardèrent 
|)as à s<î tei iiir, et cetle inalenconlreuse restau- 
ration constitue aujourd’hui le plus grand des 
dangers. Non sans inquiétude, les indianistes 
fervents, pour (|ui les peintures d’Ajanta sont 
d<îV(uiues Tobjet d’une profonde vénération, se 
demandent, si, dans un quart de siècle, il en 
resteia mieore (|uelque vestige. Leurs craintes, 
il faut le dire, sont justifiées. Il est presque 
Iroj) tard... Mais, sans prétendre à piéserver 
tout c(‘ (|U(; nous possédons encore, ne pour- 
rait-on pas tiuiler un effort suprême ? Il n’est 
pas impossil)le (|u'un homme de la compétence 
d’un (lavenaghi trouve un procédé do conser- 
vation (dli(Mce. Nous avons vu renaitre, dans le 
rcfectoir<‘ de Santa Maria deUe Crazir, la 
Sainte -(]ène de Lionardo, que l'on croyait 
p(U(lue. J^eut-êlre apprendrons-nous un jour 
(|ue d(is restaurateurs savants ont réussi à 
arrêter la ruine des pieuses images d'Ajanta, 
en les soustrayant aux influences de Tatmos- 
phère, au travail destructeur des abeilles et des 
(îliauves-souris, en les fixant enfin, pour 
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toujours, sur les parois de ce rocher, dont ils 
couvrent, pareils à quelque tissu déchiré, les 
surfaces rugueuses. 

11 y a trois ans une Anglaise, Mrs Herringham, 
conçut la généreuse pensée de se rendre à 
Ajanta. Elle avait consacré de longues années à 
l'iHude des maîtres italiens, dans les cloîtres de 
Elorence, les palais de Venise el de Sienne. La 
coin[)réhension du Qualtrocento la guida, par 
un long encîhaînement d’analogies esthétiques, 
vers les tem|)les d’Ajanta. Pendant deux hivers, 
elle campa, avec ses collal)orateurs, dans fa 
jungle de Fardah[)our, près des grottes. Ses 
(talques, ses dessins, ses peintures exécutées à 
la délrem[)e, se trouvent actuellement à Londres 
et vont être publiés par la India SocieLy ; on 
les vil, rélc dernier, exposés au Crystal 
Palace. 

A une (ton naissance très certaine de son 
métier, Mrs Herringham joint la la(tulté pré- 
(dense de pouvoir reconstituer, par un effort 
(rimagination érudite et sure, les lignes dispa- 
rues ou pres(|ue effacées de l’original. Ses 
copies, ainsi que celles de sa collaboratrice 
dévouée Miss Larcher, sont, en réalité, des 
interprétations délicates et profondément sen- 

1 . 
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tles, destinées surtout à être vues et étudiées 
par les artistes \ 

En novembre 1910, je visitai, avec mon ami 
Charles Millier, le rocher d'Ajanta, accompagné 
par un photographe professionnel, M. ^lolman^ 
Nous nous proposions de faire le relevé photo- 
graphique des peintures. Son Altesse le Nyzam, 
mit à notre disposition, comme il Tavail fait 
pour Mrs Ilerringham, des tentes et un campe- 
ment. Quoique les dillîcultés fussent grandes, 
dans ces cryptes oii réclairage ne pouvait être 
qu’artificiel, M. Holman réussit à prendre envi- 
ron quatre cents clichés. Un simple phare‘ à 
l’acétylène, apporté de Paris et monté sur pivot, 
nous rendit d’excellents services. Je ne saurais 
trop recommander ce procédé à ceux (|ui veu- 
lent obtenir, pour la photographie dans un mi- 
lieu obscur, une mise au point exacte et une 
bonne exposition. 

* ^ 

Les religieux de Çâkya-Muni choisissaient de 


1. Cf. Burlington MagazinVy vol. XVll (Juin, 1910), où est 
reproduite une des copies. 

2. Je dois des remerciements tout particuliers ÙM. Hofl'inann, 
de Calcutta, pour m’avoir assisté, avec une comj)étcnce remar- 
quable, dans la réalisation technique de mes travaux. 
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préférence pour leurs temples des sites pillo- 
res(fues, II fallait à leur recueillement le voi- 
sinage des forets, peuplées d'abeilles J)ourdon' 
nantes, d’oiseaux et de singes, l’ombre géante 
et silencieuse des rorhers, le bruit d'une chute 
d’eau lointaine. Tout cela, nous le trouvons à 
Ajanta. Les grottes, au nombre de 2S, occupent 
un hénii(;ycle de mcnlagnes. Elles sont creusées 
à même le roc à différentes hauteurs. (^)uel(|ues- 
unes sont reliées entre elles par des marches, 
d’autres par des sentiers. Leurs orifu^es parsè- 
ment la montagne de taches noires, semblables, 
cTe loin, aux alvéoles d'une ruche abandonnée. 
Le paysage d'alentour, je viens de vous le dé- 
crire : des forêts, des rochers, une chute d’eau. 
C’est la « sombre Vallée » (juo mentionnaient les 
pèlerins chinois dans leurs relations. Même aux 
heures les plus torrides de la journée, on y 
trouve un refuge sous un pipàl séculaire ou 
sous (|uelque manguier. 

L'architecture bouddhique connaît deux types 
de constructions sacrées : le Caitya ’ et le Vi- 
hâra, LTin et l’autre se rencontrent à Ajanta. 
Le caitya est une chapelle ; le vihâra n'est 


1, Prononcez : tchaitya. 
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autre chose qu'un monastère où/sont répartis^ 
autour d'une vaste salle centrale» le sanctuaire 
et des cellules. Ajanta possède quatre caityas, 
appartenant à différentes époques. Les plus ^ 
anciens, dont Texécution remonte au commen*- 
cenient de notre ère, ne contiennent presque 
pas de sculptures. 11 semble que le tailleur 
de pierres^ en les creusant, n'ait eu en vue que 
d’aménager des surfaces pour les peintres. 
Par contre, le superbe caitya du VP siècle n’est 
presque entièrement qu’une œuvre du ciseau. 
C'est qu'alors déjà commence à s'affirmer cette 
suprématie de Part statuaire qui ne tardera pas 
à dominer aux Indes, avec le Brahmanisme 
victorieux. 

11 en est de riiôme pour les vihâras. De siècle 
en siècle, les portiques d'accès, les colonnes 
et les piliers des salles intérieures se font plus 
richement sculptés; la tache du peintre se 
trouve alors limitée à la décoration du plafond 
et des parois latérales. 

% 

C'est par un vihâra dont la construction re- 
monte au début du YIP siècle que nous com- 
mencerons notre visite. On y accède, non sans 







iliàriî 
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peine, sous un soleil accablant, par un escalier 
aux marches inégales. Il est précédé d’un por- 
tique sculpté, aux colonnes massives, surmca* 
tées de ces chapiteaux en foi*me de T, si parti- 
culiers à l'architecture indoue (voir pl. I). La 
• première impression est celle dbjn temple en- 
seveli dont le toit aurait disparu sous un ébou- 
lement de terre et de rochers. En vérité, le- 
temple entier appartient au rocher. Il y est 
creusé. Aucune de ses pierres n’est détachée 
de son bloc d'origine, ni amenée d’autre part. 
Déjà, dans celte verandah rupestre, nous aper- 
cevons, çà et là, des restes de peintures. Mais 
sans nous attarder à leur examen, pénétrons 
à rinlérieur (voir pl. II). 

Tout d’abord, on est comme aveuglé, tant 
la transition est brusque du soleil tropical à la 
pénombre somnolente du sanctuaire. Bientôt, 
une âcre et pénétrante odeur provocjue une 
sorte de vertige : c’est l'odeur des milliers de 
•chauves-souris qui habitent le temple. Par des 
cris et des vols éperdus, elles signalent l’arrivée 
du visiteur. Mais peu à peu, le regard prend 
contact avecles choses environnantes, etse pro- 
mène tout à Tentour de la grande salle carrée, 
aux plafonds bas, aux piliers trapus et comme 
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écrasés sous le poids de la montagne. El partout 
il découvre des peintures. Vous cherchez un 
point de départ. En vain! Tout s'enchaîne, s’en- 
lace, c’est l’image de la vie, du temps, de l’évo- 
lution éternelle 

Si la tâche d’orner ces murs avait été confiée à 
des Latins, ils les auraient d'abord divisés en 
compartiments et en panneaux; peul-élre même 
y auraient-ils dessinés des pilastres, des 
frontons, «les colonnettes fn^lives, des guir- 
landes enrubannées. Les peintres d'Ajanla ont 
procédé autrement. Ils ont adopté comme mo- 
dèles ces longues bandes où ils avaient l'habi- 
tude de déployer leurs compositions religieuses. 
Ils les ont agrandies à la proportion de la mu- 
raille sans se soucier ni des portes accédant 
aux cellules, ni des baies ouvertes sur l'exlé- 
rieur, sans faire intervenir la moindre allusion 
architectonique. Devons-nous le regrelter ? En 
renonçant à ce qui eut constitué une limite 
entre leur vision et nous-mcuncs, ne nous onl- 
ils pas donné une relation plus immédiale de 
la vie ? 

Gomme les peintures ont beaucoup souffert, 
nous nous sentons attires tout d’abord vers les 
fragments les mieux conservés. 





\'ihiirn / (voir P \[ 
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Auprès d'un couloir sombre, face à la porte 
d'entrée, voici une figure superbe, de beaucoup 
plus grande que nature. C’est peut-être le plus 
beau « morceau de peinture » d’Ajanta : un 
prince, vu de face, dans une attitude hiératique 
(voir pl. ni). Il est coiffé d une mitre où des 
fleurs de lotus et de jasmin s’épanouissent 
dans l'o’ ciselé. D’un geste précieux, il tient 
entre l’index et le pouce un nymphéa. Un page 
porte son épée, une épée droite et longue 
comme celle des rois sassanides. Une princesse, 
avec sa servante, l’accompagne. Sur son front 
étincelle également une tiare. Voilé de gaze 
transparente, son corps paraît nu. Autour de 
ce groupe se déploie un faste de figures acces- 
soires. Au pied d’un arbre, un Kinnara, être 
fantastique, mi-homme, mi-oiseau, chante au 
son de sa guitare. Des couples amoureux, abri- 
tés par les rochers, semblent plongés dans 
un rêve languissant. On voit, non loin, des 
singes, des paons, des oies. 

Mais c’est la figure principale qui retient sur- 
tout notre attention. Quel est ce prince ? Le 
peintre a-t-il voulu représenter le prince Sid- 
dharta avant qu’il devînt le Bouddha et alors 
qu’il n’était que le fils d’un souverain illustre, 
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participant aux réalités de ce monde ?Cé lotus 
dans sa main, est-ce un symbole ou une ol^ 
frande ? Ou bien ce personnage esl-il Indra, le 
roi des dieux, au moment où il vient saluer le 
Bouddha devant sa grotte, dans la solitude des 
forêts^ ?Enfin, il n’est pas impossible qu’un des 
rois protecteurs d’Ajanta ait eu rhumble pensée 
de se faire figurer sur les parois de la demeure 
sacrée en une attitude fervente. 

Dans cette composition, de nombreux détail i 
mériteraient une analyse minutieuse. Il serait 
intéressant de savoir si tous les éléments en 
sont d’origine indienne ou s’il subsiste ici 
quelque souvenir lointain de la culture hellé- 
nique. Comment expliquer, par exemple, l:i 
[)résence de cette femme au corps de marbre, 
appuyée, dans un mouvement d’abandon, à l'é- 
paule d’un personnage qui nous semble être 
un silène bruni par le soleil des Indes ? Parmi 
les autres figures, ces deux-là paraissent étran- 
gères (voir pl. IV). Nul doute (|u'elles viennent 
du Nord, de la Bactriane Bouddhique, de plus 
loin peut-être. Et, puis(|ue nous avons évoqué le 
génie grec, examinons de plus'près le visage du 

1, Cf. A. Foucbcr, L’Art grêco-bouddhitjue du Gandhâra^ Pai'is. 
1S»5, p. 373. 





ri. jv 


Viliâni I (\uir p. lO). 
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prince. Ses traits ne sont-iis pas d’une rectitude, 
d’une beauté apollonienne? Mais arrêtons-nous 
ici, il serait prématuré de pousser plus loin 
notre .analyse. En effet, la participation, très 
complexe, de Tart hellénique à Tart indien n’est 
pas encore étudiée à fond. Nous possédons d’éx- 
cellents ouvrages sur l’époque dite « gandhà- 
rienne ». Il n’en va pas de même des autres 
époques de l’Inde, où l’influence de notre art 
antique fut anéantie sous une poussée vigou- 
reuse du génie autochtone \ 

Continuons donc l’examen des murs imagés. 
Il est rendu malaisé par l’étal désastreux des 
peintures. Ici, des surfaces entières ont perdu 
leur enduit et on ne voit que le rocher nu. Ail- 
leurs, des parties essentielles ont été détruites : 
tantôt une tôte, tantôt une main. La composi- 
tion n a plus d’ensemble. 11 faut, pour se repré- 
senter le sujet, un constant effort d’imagination. 
Néanmoins, tout est d’un intérêt puissant et 
nous révèle ce que dût être, en sa fforaison, la 
peinture dans l’Inde anti(|ue... 

1. Ce serait d'ailleurs rendre un mauvais service à l’étude des 
art» de l’Inde que de vouloir tracer une limite définitive entre 
les éléments apportés de loin et l'inspiration indigène. Le génie 
hindou, multiforme, indéfinissable, renferme en lui le don de la 
synthèse éclectique aussi bien que celui de la création spontanée. 
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Un radjah trône, entouré de ses serviteurs, 
sous un dais aux roloniiettes sculptées. Nous 
assistons à son sacre. Deux hommes soulèvent 
de lourdes jarres pour ré|)andre sur son front 
Teau des fleuves sacrés, le Gange et la Jum- 
na. Plus loin, nous le voyons à dos d’élé- 
phant, ou bien à la chasse, au combat, en 
solennelle audience. El souvent, nous nous 
arrêtons, émerveillés, devant une tête parti- 
culièrement expressive, devant un corps souple 
comme un fût de palmier, devant une main 
qu"on dirait dessinée par un maître siennois. 
Les couleurs, bien ([ue très altérées, restent 
vives et chaudes. Le brun doré des carnations 
se mêle au vert profond des palmes et des 
feuillages; les blancs sont purs. Au milieu d’une 
foule, dont la sombre masse fait penser à de la 
terre humide, alourdie par une pluie d’orage, 
surgit soudain une colonne rouge. Entre ses 
doigts ambrés une reine tient un nymphéa 
bleu céleste... 

On est à peu près d'accord sur les sujets re- 
présentés à Ajanta. Ils retracent la vie de Boud- 
dha, non seulement sa vie de Prédestiné, de 
fils de roi, d’ascète, de prédicateur, mais aussi 
ses existences antérieures, lorsqu’il fut, tour à 
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tour, l)rahmo, ministre, roi, une caille perdue 
dans la jungle, lion, éléphant... 

L’une de odS jatakain^ relate (|u’uri roi géné- 
reux, voyant un épervier s’élancer sur une co- 
lombe, lui demanda d'abandonner sa proie. 
L’^oiseau (consentit, mais à condition (|ue le roi 
cédât de sa [>ropre chair uil poids égal à celui 
de la colombe. El, Sibi le roi compatissant, qui 
n’élail autre (|ue Houddha lui-mème dans une 
de scs incarnations, accepta le marché. La 
colombe fut pesée. Elle était si lourde (|iril 
fallut ({ue son sauveur montât sur le plateau. 
A cetlo vue, l'épervier prit son vol en renon- 
çant à ce (|ui lui était du. (]e sujet est figuré 
dans une des plus belles compositions d’Ajanta 
(voir [)1. V). 

Nous y voyons le roi prenant place sur la 
balancée. La reine semble inquiète. Toute la 
(•our (îst présente. ( hiant à l’Epervier et la Co- 
lombe, ils sont détruits. iJerrière le roi, à demi 
dissimulés par un rocher, deux brahmes aus- 
tères, velus de peaux de gazelles noires et 
d’écorce, assistent à la scène. Ils portent de 
longues barbes, leurs cheveux frisés sont ra- 
menés sur le haut de la tôte\ L’un d'eux, à en 

I. CI. l'oucljcr, of/. dt.y p. 378. « Un certain brahmane de hauot 
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juger par la blancheur de sa chair, semble être 
de haute naissance. 

Sur une autre paroi est représentée la tenta- 
tion de Bouddha. Devant lui se tient Mara, le 
Seigneur des Démons, avec des monstres ar- 
més de glaives et de lances, des femmes cam- 
brées dans des poses lascives, des nains grotes- 
ques, personnifiant la volupté, la paresse, la co- 
lère. L’illuminé, la main droite baissée vers la 
terre, demeure impassible sous le feuillage sacré 
qui Tabrite. Cette émouvante image nous est 
particulièrement chère. Nous y retrouvons les 
angoisses des premiers anachorètes et cénobites 
chrétiens, les visions brûlantes d’un Paphnuce 
d’Antinoé ou d’un saint Antoine. 

Les scènes peintes sur les murs se dévelop- 
pent sans discontinuer, comme si la fantaisie 
des artistes avait voulu s’affranchir de tout ce 
qui pouvait ressembler à un encadrement. 
Mais levons nos regards vers le plafond (voir 
pl. VI). On dirait qu’ils ont subitement changé 
de discipline ! Maintenant, la peinture n’est con- 
sidérée (|ue comme le complément des lignes 
et des surfaces architecturales. Ce plafond si- 


taille, portant chignon et vêtu d’écorce, aux yeux rougis, au long 
nez mince. )> 





l‘l. \'I. 


I ihàni /, pl.ihmd (\<(ii n. JO). 
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mule une construction en bois; des poutres et 
des solives peintes forment des caissons décorés 
de fleurs, de fruits stylisés, d'animaux, d’èlreS 
humains. La façon donl le carré est rempli 
dénonce* un tradition ancienne, un raisonne- 
ment esthétique raffiné II se peut (|ue le 
mode de construction imité par ce plafond 
peint ne soit pas d'origine indienne. Des pla- 
fonds de ce type, s.ipportés par de nom- 
breuses colonnes, existaient en Perse, dans 
les palais des rois. C’est de là, vraisembla- 
blement, que vint l’inspiration de ce décor, 
inspiration modifiée, au cours des siècles, par 
des évolutions dont la continuité nous échappe. 
Il y a là des centaines de caissons. Chacun 
mériterait un examen. Le génie hindou y dé- 
ploie, avec une étonnante prodigalité, sa faculté 
de tirer des effets décoratifs d’une stylisation 
de la fleur et de l'animal. Des éléphants 
enlacés de lotus, des oies sacrées dont les 
plumes s’enroulent en rinceaux, des birfïles 
à queue de poisson qui s’achèvent en ra- 
meaux fleuris, des pygmées grotesques se 
balançant sur des tiges et des calices... 
Les artistes sè sont plus à improviser comme 
nos imagiers gothiques. Souvenons-nous qu 'à 
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la môme époque, les (Chinois pratic] liaient un 
style analogue de décoration, ^'ous connais- 
sez les rin(‘eaux des T’ang, qiii se tenninenl 
en tête de dragons et où galopenl des bi- 
ches, volent des oiseaux ^aIltasliqu(^s. On se- 
rait tenté d'établir des analogies, mais d’autre 
part, nous pouvons admettre ([ue ces deux 
stjdes ne dépendent pas l’un de l’autre el (jue 
les décors d’Ajanta apparliennent à l’Inde, 
comme ceux de la dynastie T’ang ai)partienn(ml 
à la (]hine\ De récenlc^s dé(U)uv(‘rtes en Asie 
Centrale nous ont permis de résoudre nombre 
de questions relatives aux rapports d(^ ix's deux 
cultures esthétiques. Peut-élia^ éclairciront-idles 
un jour le problème qiM‘ nous venons d’ef- 
fleurer. ' 

Aux croisements des poutres maîiresscîs, se 
trouvent des compositions plus imporlantes, 
moins décoratives qiuî schémali(|ues. Chamine 
d’elles représente un TV)i enlouré de divers 
personnages vêtus cM)jnm(‘ des P(‘rs:<ns ou 
d’autres habilanis du Nord (voir pi. VI). (in a 

1. Il ost iiitérossanl de iuiu;r. que la Iradilioii iye 

d'Ajanl.a se Inuive dans un •^nnid noinl>n' djuiires inoninnents 
relig’icux. Le décni* dit tirin^i ialm de Ceyl.in s’nppjirenle d(* près 
à certains motiCs d’Ajaiita, vis-à-vis desquels il rejirésente en 
quelque sorte le gothique tlainboyant. 
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pensé c|u’il s’agil iri d’un roi sassanide, celle 
dynaslie ayanl été en relations avec les rois 
du î^ekkan, protecteurs d’Ajarta. J'ai peine à le 
croire. Pourquoi figurer, sur les plafonds d’un 
temple l/ouddhique, des souverains d’une autre 
croyance.’ lîn ojilre le roi ne porte pas la 
collfure SI particulière des Sassanides, ce dia- 
dème surmonté d’un globe, figurée par exem- 
ple sur le célèbre plat de Paris, au cabinet des 
Médailles. Il est vraisemblable que nous de- 
vons reconnaître ici l’un de ces souverains boud- 
dhi(jues de la dynastie Kushan (|ui, régnant au 
iNoj’d-Üuest des Indes, furent les mécènes de 
fart gandJiârien. Les monnaies de (;elte époque, 
le fameux reliquaire de Peshawar, et d’autres 
trouvailles archéologi(|ues semblent appuyer 
noire supposilion ’ . 

Au point de vue ic^onograpliique, ces repré- 

1. M. Fiiiu’IuT en <’el iinaye ntie. iorino dii g-éiiie 

^ardici» des rieluîhses. (^ette liyj>otlièso se ennliruie par le l'ait 
<p« il existe <lans la gi’uUe en <|uestioii (|uatr(‘ images, dispnsées 
synuHri<[U(înn*nt à eeJle que nous venons d(‘ déerire. Notons à 
<’e pn>|)os, que le musée de Laliorc possèd»* une statue, qui, tout 
en i*e[)résentant a\ ee éerlitmhî un gardien de rieliesses, peuirrait 
éire en même lemps le |)orlrail d un roi de la dynaslie KiisLun. 
Qu'il me soit pm inis de tnniver ici une occasion d exprimer à 
M. t'ouchtn* ma cordiale gratitude i>our i appui aimable et savant 
<iu il ju’a toujours prêté. 
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seniations sont pour beaucoup d'entre nous 
d'un intérêt capital, puisque nous pouvons pour- 
suivre leur évolution d'Ajanta jusqu'à la ininia 
ture turcO’persane. EvideinmenJ, nous sojumes, 
ici en présence d'un type de composition dont 
la longévité est surprenante et dont les ori- 
gines pourraient être recherchées, je le crois, 
dans l'art indo-bactrien. 

Une grande rosace, à motil floral, ocuuipail, 
autrefois, le centre du plafond. Elle n'exisle 
hélas! plus. Mais des quatre écoinçons, deux 
sont encore en état presque parfait. On y voit 
des couples amoureux. L*une de ces images est, 
entre toutes, séduisante (voir pl. VII). Une 
jeune femme, souple, aux carnations claires, 
tourne son regard vers un adolescent qui la 
soutient par la taille. Des nuages les supportent 
en se tassant mollemenL, Pareil vol miraculeux 
ne leur inspire aucune crainte. Ils semblent 
l’ignorer. Le corps de Thomme est beaucoup 
plus sombre que celui de sa compagne \ 
Celle-ci nous paraît être un exemple classique 

1.» L’opposition des bruns sombres et des tons d’ambre claire 
a toujours été recherchée pur les artistes hindous. CL la remarque 
du roi dabs Çakountala « une gazelle fauve qui frotte sa tempe 
gauche à la corne d’une gazelle noire ». — (P. 2 de cette étude); 




l Ifit'irn 
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de la conception que les peintres d’AJanta se 
faisaient do la beauté féminine. Elle a la taille 
fine et déliée, les bras et les j^i.ihes minces, le 
sein gonflé, la hanche sinueuse; le cou paraît 
peu développé, les yeux sont allongés en 
amandes; aux orei|les sont fixées de lourdes 
plaques de métal... Dix siècles plus tard, les 
peintres hindous, interprétant la grâce enfantine 
des princesses mogoles et radjpoutes, prou- 
vèrent que Tidéal de beauté aux Indes n’avail 
pas varié. 

Avant de quitter ce premier cloître, jetons un 
coup d’œil sur les colonnes qui supportent le 
plafond. Elle sont superbes! Surchargées de 
bagues et de guirlandes sculptées, elles font pen- 
ser à de somptueuses pièces d’orfèvrerie. Toute- 
fois, quelques surfaces des chapiteaux ont été ré- 
servées aux peintres. Ils y ont représenté des 
génies accrou|)is, soutenant les poutres. De 
ces génies, certains fixent sur le visiteur un 
regard lourd et impénétrable comme celui des 
elligi es sépulcrales du Fayoum et de Palmyre 
(voirpl. VIII). Des démons analogues se rencon- 
trent dans l’art des Wei et des T’ang, ainsi 
que dans Tari japonais, parmi les sculptures 
de Tère de Suiko. 


2 
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* 

îk- ^ 

En sortant de ce temple, nous avons, à 
notre droite, un autre vihâra, plus ainden 
peut-être, creusé aussi en forme carrée. 
Même richesse de sculpture, même abonda me 
d'images peintes. Nous n'y jetterons c|u'un 
coup d'œil rapide. Le style se rapproche de ce- 
lui que nous venons d'examiner. Toutefois, dans 
la représentation du corps humain, le brun et 
les teintes obscures dominent. Au fond du 
sanctuaire, là où se trouve, sculpté dans le ro- 
cher, un bouddha en méditation, tout à (roup 
notre lampe, qui fouille les ténèbres, éclaire 
une image fantôme... Un Kinnara, à la tête 
humaine et au corps d'oiseau, en adoration 
devant l'Illuminé’ (voirpl. IX). Singulière image 
sans contours et sans couleurs: on ny distingue 
que quelques ombres habilement peintes, et, cà 
et là, des touches plus vives, indiquant les ac- 
cents et définissant les volumes; le tout fait 
penser à un camaïeu. Devant cette image llot- 
tant dans l'ombre, on se demande si réellement 
elle fut l’œaivre d'un peintre ; on croirait plutôt 
deviner le métier rapide d'un sculpteur qui 
voulut, par cette ébauche, compléter la statue 




l’I. I\ 


IV/iiicH II (\nil p. 261 
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taillée à plein rocher. 11 existe dans les grottes 
d’Ajanla plusieurs peintures analogues. Nous 
pouvons les considérer comme des symptômes : 
elles marquent le moment où ia sculpture se 
substitua aux représentations peintes. 

C'est au VI® et à la première moitié du 
vil® siècle (|ue la plupart des temples d’Ajanta 
furent ornés de peintures murales. Les artistes, 
tant moines que laïcs, appartenaient à des écoles 
arrivées à leur complet épanouissement et 
s'approchant déjà de leur décadence. Ils s’ins- 
piraient de ce qui leur avait été légué par les 
générations antérieures. Ce legs, lui-même, 
tombait en désuétude. Le Bouddhisme faiblis- 
sait devant une véhémente renaissance du 
culte brahmanique, renaissance qui inaugura 
une nouvelle époque d’art dans Tlnde : l’âge 
d’or de la sculpture. 


Des quatre chapelles ou caityas que possède 
Ajanta, deux, — grottes 9 et 10, — sont, nous 
l'avons dit déjà, de très ancienne date. Placés 
au milieu du demi-cercle formé par les temples, 
ils présentent, comme tous les caityas, une 
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nef arrondie en abside, entourée de piliers dé- 
gagés et surmontée d’une voûte. La lumière 
arrive par une large baie pratiquée au-dessus 
de l'entrée. Dès le seuil, le visiteur aperçoit 
devant lui, au fond du temple, Tautel én forme 
de stupa. Les murs qui sont derrière les piliers, 
les piliers eux-mêmes et la voûte, tout disparais- 
sait sous des peintures. Hélas! par ce qui nous 
reste, il est impossible de se représenter ee que 
put être la richesse du temple au moment où 
toutes ses surfaces étaient intactes. L’impression 
du pèlerin entrant dans ce sanctuaire dwail être 
analogue au sentiment qui nous saisit lorsque, 
pour la première fois, nous visitons cette inou- 
bliable chapelle de Padoue, que (îioUo et ses élè- 
ves transformèrent en un précieux missel enlu- 
miné. Le plus grand des deux caityas, grotte 
10 , était particulièrement riche en peintures. 
Sur les piliers octogonaux étaient ligures des 
Bouddhas dans toutes les attitudes : tantôt (311 
méditation, tantôt prêchant (voir pl. X). Leur 
style rappelle d'assez près celui des Bouddhas 
gandhâriens et l’on peut supposer (|iie les cou- 
leurs sont pareilles à celles qui revêtaient au- 
trefois ces sculptures. Les carnations sont am- 
brées ou brun sombre. Dans les draperies, le 
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blanc domine. Rarement on voit apparaître le 
brun rougeâtre, couleur canonique des Bond 
dhistes\ Sur le mur, derrière les piliers, dé- 
roulait une peinture somptueuse : riiistoire de 
Çaddanta, réléphant »‘oi, en (|ui Bouddha, dans 
une de ses vies antérieures, fut incarné. Celte 
composuion, au temps du major (jÜI, était en- 
core enlièrement h‘ sible et Ton put alors en 
établir une copie au trait". Aujourd’hui, on n’a- 
perçoit presque [)lus ri<Mï, une tète d'éléphant 
(voir pl. XI), qucl(|ues braïuhes de (éuillag<^ 
délicat, une antilope en fuite. Il est navrant, 
inconcevable (|u’en moins de cin(|uante années, 
cette peinture qui avait survé(ui à tant de 
siècles, ait pu disparaître! 

Un des linteaux ciselés de Saïu-hi re[)résente 
le même sujet. Il est facile de (constater que 
peintre et sculpteur ont puisé aux mêmes sour 
ces iconographi(|ues \ 

Insistons un moment sur ce fait. Il nous prouve 
les relations étroites (|ui existaient entre la 


1. Kasdyay une couleur brune, tirant vers le roug-c. 

2. Reprod. ])ar Oriüiths, oj>. cit. 

3. Cr. ù ce sujet: Essai de olassement chronologique des di- 
verses versions du SaddanUi-jAtaka, pur M. A. Fouchcr, dnns 
Mélanges <V indianisme y offerl à M. Sylvain Lévi, 1911, 
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sculpture et la peinture indoues. Qui veut se 
faire une idée de ce qu’étaient les grandes com- 
positions disparues de la peinture bouddhiquè, 
n’a qu’à consulter les bas-reliefs de cette épo- 
que et les statues qui nous en sont parvenues. 
Les débris d’Amaravati, de Bharhout, de 
Sanchi sont autant de témoignages pour nous de 
ce que furent jadis les sujets des peintures 
d’Ajanta. 

Dans le grand Caitya de la grotte 19, ne fai- 
sons (|irun l)ref séjour. Pour ceux qui étudient 
les images sculptées du Bouddhisme dans son 
épanouissement le plus somptueux, ce temple 
iîonlient des richesses infinies. 

Tout à coté, dans la grotte 17, des peintures 
précieuses nous attendent. C’est ici peut-être 
que Mrs llerringham et ses collaborateurs s’at- 
tardèrent le plus longtemps dans un travail re- 
cueilli. (]es images semblent quelque peu anté- 
rieures à celles de la première grotte. Les murs 
sont historiés de scènes empruntées à la vie 
de Çakia-Muni, mais on y voit aussi, retracée 
dans un angle, la miraculeuse conquête de 
C.eylan; du haut de son éléphant de combat, 
Vijaya, le roi légendaire, dirige ses troupes 
et repousse l’attaque furieuse de monstres 
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aériens. Parmi les flots des corps enlacés, les 
éléphants sont comme des rochers immobiles.*. 
Les faces des piliers qui soutiennent le pla- 
fond sont décorées de figures. Quelques-unes 
reçoivent de Tentrée un peu de lumière. J’ai 
retenu particulièrement dans ma mémoire la 
sijhouette gracieuse d’une divinité féminine, 
restée, il me semble, à l’état d’esquisse (voir 
pl. Xll). Nous y trouvons d’utiles révélations 
sur la technique des peintres d^Ajanta. Ce mé- 
tier, d'ailleurs, a été soigneusement étudié par 
M. Griflilhs et Mrs Herringham. Sur un enduit 
appli(|ué au rocher, on dessinait les contours 
en rouge \ La préparation se faisait dans des 
tons verdâtres. Ensuite le peintre donnait à 
cha(|ue détail sa couleur spéciale pour reprendre 
à nouveau le contour qu’il sertivssait de noir. 
Les ombres venaient en dernier lieu. Elles 
sont rares et discrètes. Mrs Herringham re- 
marque avec justesse que Tartiste hindou se 
plaisait plutôt dans la combinaison savante des 
couleurs que dans ropposilion des lumières et 
des ombres". (]ette 17“*” grotte n’a pas moins 

1. Cf. Mrs. Herringham, Buri. of?, cil. 

2. Je ne me souviens pas d’avoir trouvé trace de dorure à 
Ajanta, Sous ce rapport, ces peintures dlflercnt de celles du Tur» 
kestan chinois, où l’or est fréquemment employé. 
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souffert que les autres. Il n’est plus question 
d'y retrouver des compositions entières; nous 
ne pouvons que relever des détails : un roi en 
promenade avec sa reine; un édicule aux colon- 
nettes polychromes, sous les ombrages d’une 
forêt tropicale; une envolée de canards... 

En revenant à la lumière du jour, arrêtons- 
nous dans le vestibule sculpté (|ui précède le 
temple. La porte est surmontée d'une double 
frise de peintures. Celle du haut est (XH iipée 
par les sept Bouddhas et le Hodhisattva Mai- 
treya (voir pl. XUl). Dans celle du bas, huit 
groupes de deux figures chacun, nous révèlent 
une fois encore que les moines hindous, tout 
en renonçant aux joies terrestres, n’en ruyaient 
pas le souvenir. 

La vie et les paroles de Çakia-Muni et l’ico- 
nographie bouddhique ne sont pas toujours 
d’accord. L’imagination de l'artiste hindou était 
de nature trop ardente pour qu’il put s’arracher 
à ce que la vie lui offrait de sensuel et d’at- 
trayant. Lorsque les Chinois glorifièrent Boud- 
dha dans les grottes de Long-Men et de 
Touen-Houang, ils n’empruiitèrent à l’icono'* 




IM .Mil — \ iliânt A 17/, fiitrOv (\(Mi p ^^2) 
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graphie indienne que ses éléments purement 
mystiques et rituels. 

Avant de descendre vers le fleuve que nous 
entendons gronder à nos pieds, avant de re- 
prendre les sentier« ombragés qui nous ont 
conduits à ces temples et qui, maintenant, vont 
nous ramener à notre campement lointain, je- 
tons un dernier regard sur l'une des plus belles 
peintures que Tart bouddhique nous a léguées 
(voir pl. XIV). 

D'où viennent-elles ces divinités, qui traver- 
sent les airs en un vol éperdu « comme des 
cygnes » ? Elles se dirigent vers une montagne 
escarpée que nous croyons être le Mont-Meru, 
rOlympe des Indes. Au milieu du groupe figure 
un (IfiVOx 11 porte la tiare des Hois. Ses poignets (‘I 
son (îou sont alourdis de pierres précicuises. Une 
longue épée semble entraver l'élan de son vol. 
Ses compagnes le précèdent. C.e soni des mu- 
siciênnes : Tune joue de la (Iule en se retour- 
nant vers son maître; l'autre est (‘erlainement 
experte en Tart de faire vilirer la vi/ta, dont la 
longue canne sonore, à l'aspec't d’arme, est 
portée par un nain. Une branche de la Jonesia 
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Asoha, aux grappes frémissantes, semble s’é- 
panouir à l'approche du Dieu, et des nuages 
l)lanrs font autour de ces êtres divins comme 
une escorte de silhouettes fantastiques. 

1)11 jour, je n'en doute pas, nous pourrons 
mieux définir le sujet de cette peinture. 

Toutefois, une chose est dès maintenant cer- 
taine : l'artiste, qui travaillait ici pour une reli- 
gion defaillante, portait en lui un nouvel idéal. 
Déjà son Ame s'abandonnait, fervente, aux 
rythmes héroïques du Mahâbhârata et à ces 
dieux du brahmanisme restauré, pour qui des 
fidèles allaient bientôt^ non loin d'Ajanta, trans- 
figurer un rocher sauvage en une royale de- 
meure 1 
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l’Histoire de la foroiatien de l’Art japonais 

• (VP »iècle — Mîlieti du ) 

PAÎl 

Le DE TRESSAN 


Je dois avouer avoir été fort embarrassé lors- 
que M. Guimet me lit la trop grande laveur de 
la demande d’une eoaréreiKx^ sur une ques- 
tion se rapportant à l’arl japonais. J’inditjuai 
eomme sujet possible: les inlluences étrangères 
dans rhistoire de la peinture japonaise. Mais, 
à la réflexion, ce sujet me parut tout à la fois 
trop vaste et trop restreint : trop vaste paiaai 
qu’il embrassait toute rhistoire de la peinture 
japonaise, trop restreint parce qu'il se bornait 
à cette dernière, sans tenir comple de la scul- 
pture, le premier des arts qui se développa 
pleinement au Japon sous rinlluence conti- 
nentale. 
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Finalumoiit, jVni vins à choisir une tranche 
[>artiinilièrc de Thistoire de l’art japonais, mais 
une tranche plus large, tout en étant moins 
lontrue. .raurai donc riionneur (rétudier devant 

O , 

vous les induences étrangères (|ui s’exercèrent 
dans la Idrmation de Part jaj)onais du VI® au 
IX® siè(‘le. 

(Pest (airci [)eut-èlre preuve de beaucoup 
d’audace d’aborder ce dillicih'. sujet des 

Ecoles boud(lhi(|ues. Je ris(|ue Ibrl de ne rien 
apprendre à c(îrlaiiis de mes auditeurs et de 
paraître ennuy<Mix à beaucouj) (Tauli'es. Mais 
il m’a stunblé (|ue de pareilles st/ nihkscs provi- 
Hoir(\s s’impos(MiL de l(îm|>s (ui l(Mnps. Pant pis 
si elles sont incojnplèti‘S ou meme voué(îS à 
une l’ulure démolilion. (Pesl, eu (dle.t, déjà 
beau(a)up si elles t)nt |)u lixer (|Uid(|U(^s jalons, 
donner naissanetî à la discussion, (ui un mot 
é^H^illvr rintervL il <‘st dit (|U(d(|U(î part dans 
nos règl(‘iueuts militaires (|U(* a riuaclioii seule 
esl inlainanle ». Je ptuix doiu! espérer (|u’il me 
sera beaucoup pardonné |)our avoir bcaïuaMjp 
osé. 

Mais avant de commemer ci^tle conréreiuai, 
je tiens à adressiu* mes remerciements a tous 
ceux (|ui, de près ou de loin, se sont eüorcés de 
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me faciliter la lâche et, en |)arliculier, à M. Ecl. 
Chavaruies, le maître dont les travaux font au- 
torité en matière d’archéologie et de linguis- 
, tique chinoises, à M. Pelliot, à M. \Vaddell le 
grand specnaliste d’iconographie indienne, à 
M. Ilackin, conservateur-adjoint du Musée (jiii- 
met et à M. Dumont gardien-c hef, qui a bien 
voulu préparer les clichés destinés aux pro- 
je(‘tions. 


I 

Considérations générales 

A l’envisager dans son enscmible, rhistoire 
de l’art du Japon peu-met de formuler un certain 
nombre de lois dont une des principales, sinon 
la plus décisive, semble être V (lUernance ^ pour 
ainsi dire rj/tlunU/ue, des époques (P influence 
étrangère et des périodes purement japonaises. 
Cette loi a des causes diverses, d’ordre iréo- 
graphicjne et psychologi((ue, en particulier. 

Les conséquences de Vinsularité. — H sullit, 
tout d'abord, de se ra[>peler la princi[)ale con- 
dition géographique du Japon qui est Vinsuia- 
rité. Formé d’un long chapelet d’iles, les unes 
massives et les autres minuscules, on a pu le 
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qualifier poétiquement de « goutte d’eau deve- 
nue solide )). C’est la perle précieuse sortie 
des ondes, des mers d^Extréme-Orient. Perle 
précieuse suspendue au-dessus d’un aliîme : 
un gouffre gigantesque s’ouvre, en effet, dès les 
abords de la cote orientale, celle de TOcéan 
Pacifique. La sonde fournit brusquement des 
mesures abyssales atteignant au-delà de cinq et 
six mille mètres. Par contre^ vers l’oiuîst, le 
terrain s’abaisse doucement sous les (lots de la 
mer du Japon dont la faible profondeur paraît 
correspondre à un bassin d'effondrenieni . La 
constitution géologique de l’archipel semble 
d’ailleurs le rattacher an (continent qui lui fait 
face, dont il a du se trouver séparé à une épo- 
que relativement récente, vers la fin de Père 
tertiaire. 

Une puissante nécessité découle de cette si- 
tuation géographique du Japon : moins que 
tout autre, un peuple insulaire' j)eLit vivre re- 
plié sur lui-mème. Il y a là un phénomène ana- 
logue à celui qui veut que le mariage 'entre 
parents très proches ne donne généralement 
que de mauvais fruits. Les rapports intellectuels 
et sociaux entre compatriotes ne sullisent pas 
à une grande nation. Il lui faut agir sur les 
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aiitres^ et sentir aussi leur réaction se 

faire une idée de ses pro|>res forces, j)our se 
reJidj^e compte de ses qualités et d('- ses délauts. 
pour acquérir des notions nou'udles, aussi bien 
artistiques qu’économiques ei sociales, pour 
jfrogresser en un mot. 

'(diez un peuple dans la période de formation 
et sans bomogénéité encore atteinlo, celle né- 
cessité se fait encore peu sentir : c(^ sont les dif- 
i érenis éléments en voie d’amalgame qui jouent, 
les uns par rapport aux autres, le rôle d’c.rc/- 
tateurs, et de leurs frottements réciproques 
jaillissent les idées et les actes. D’autre part, 
tes besoins pratiques priment alors généra- 
lement tous les autres : « Prius vivere, deiride 
pliilosophare. » 11 faut une certaine tempéra- 
turc de bien être social pour permettre l’éclo- 
sion et le développement des idées artistiques. 

Mais les vagues déferlant sur rimrnense éten^ 
due des cotes du Japon, toutes parsemées de 
baies favorables et enserrant une véritable mer 
intérieure, enseignércint bien vile aux Japonais 
leur véritabb' vocation et la leur rappelèrent 
sans cesse par la suite : l'insulaire doit forcé- 
ment vivre de l’eau et sur l’eau, l.e peu de lar- 
geur des détroits, la disposition en longue 
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(^liaîiie (riles très voisines, favorisaient d’ail- 
leurs la jiavigation sous sa forme la plus sim- 
ple, celle du cahoLage. D’une part, l’archipel se 
reliait pres(|ue par rinlermédiaire de l’île de 
TsiisJiinia à la Corée. De l’autre, les Mies ]{iii- 
Kiu s’avancaient jusqu'aux abords de b'ormose 
voisine de la Chine du Sud, d’oii le passage 
aux Philippines et aux îles de la Sonde était 
aisé. 

Alors que les prédécesseurs des Japonais, 
les A'inos, avaient dù pénétrer dans Parchi])el 
par rint(‘rjnédiaire de Pile Sakhaline, (î'est 
par l(\s deux voies du sud et de l’ouest (|uc le 
Ja|)on s’élait Irouvé posléiaeurement envahi, 
(|u’il avait reçu les élénuMils luaUils et onralo- 
all(ti(ines dont la fusion mil de longs siècles à 
former une nation. (Pest aussi par elles que 
les iniluences étrangères s’insinuèrent jus- 
qu’au cœur (le l’archipel et contribuèrent à 
(uéer un art magnilicpie. 

.Mais s’il (\st facih' à un peuple insulaire d’en- 
li'ctenir (his relations suivies avec un continent 
voisin, il lui est également ])ossible de s’isoler 
en utilisant la barj*ière de la mer: les Mongols 
s’en ap(u*curent lorscpie bnirs invasions du 
XI 11" siècle échouèrent lamentablement. Ür, il 
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est remar([iiabl(‘ de constater qiÈaprùs chaque 
période d’iniitalion ti*op exclusive de l’étran- 
ger, une réaction très inarcpiée S(‘ pioduisil cl 
c’est alors que les Japonais surent ulilis('r un 
des traita (^aracléristitpies fort particulier de 
leur mentalité : nous voulons désigner ttinsi 
leur e.rlraordiiuiirc (acnUc (Fassiinilalion. 

FacuJli (!' assimilation cl de Iransformalioii 
de l'cspril japonais- — (diacpie (bis que l’es- 
prit japonais s’est trouvé salare des idées 
é/ranpères^ il a eu la sag(‘ss(‘ de s’isoler pour 
utiliser d(‘ lacon ('oinpièle h's élémenls em- 
pruntés. Il a, peu à peu, Iraiïslbiiné c(*ux-(‘i 
suivant scs aspirations et ses besoins |)er- 
• sonnels, de manière à les rendre souvent 
presque méconnaissables. (]e cpii se f)asse de 
nos jours sert d’ailbuirs d’exem[)le (‘apable 
d’expliquer bien des événements du passé : à 
la civilisation européenne, le Japon a surtout 
demandé son côté scientifique et matériel. Après 
une copie exagérée de certains de nos usages, 
il sehible s’étre ressaisi pour procéder à des 
emprunts plus méthodiques et mieux ordon- 
nés. Actuellement, la vraie» force morale et in- 
tellectuelle de la nation, son esprit le plus 
élevé, résistent fortement à rinfluencc occiden- 
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laie. Et celte résistanec est surtout observable 
cliez des boni mes supérieurs ayant voyagé ou 
ayant été inslruils en Europe :« Yoi('i un lait 
surfiienant, a pu dire Lafcadio llearn, rauteur 
au(|uel il convient de s’adresser si souvent en 
matière de psycdiologie japonaise : l'enfant du 
Japon est aussi près de vous qu'un enfant eu- 
ropéen, peut-être plus encore, parce qu'il est 
inliniment plus naUircd el aussi plus naturel- 
lement ralliné. Cultive/ son esprit, jilus vous le 
ferez, plus vous Féloignerez de vous. Pour' 
i\ uoi ?En raison de l'opposition directe de la race. 
Comme POriental pense instantanément blanc, 
quand nous pensons noir, plus vous le cultive- 
rez, plus il pensera dans la direction opposée à 
la votre... » (l'raduction Marc Logé: « La lumière 
vient derOi’ient). » Et ce fait est facilement ex- 
plicable par des coud Uions religieuses, histori- 
ques et morales très difl'érentos de celles dans 
lesquelles nous nous sonim(‘,s toujours trouvés 
placés et dont l’étude nous entraînerait mal- 
lieui*eusement troj) loin du sujet de cette 
conférence. 

(]olle-ci illustrera, en ([uelque sorte, la pre- 
mière pro])osition de notre tbèse en montrant, 
après les tâtonnements inévitables des débuts. 
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l'art japonais su développant sous de nnilliples 
iniluences, du VI‘' au LV siècde, jiiscjirau mo- 
ment de Tapogée des Ecoles l)ouddlH(|ues. l\ar 
la suite, il devait se relinu* dan^ sa a tour d'i- 
voire », transfoimer csunplèt(Miiciit les idées 
continentales durant Ir. deuxièiiK' partie de 
rép’o(|ue des l^^ijiwara (950-1 160) cl donner enfin 
naissance aux admirables prodiiclions (Titi} vd- 
racière lonî à ht foi. ittiijtio d ludioitctL de 
Tère de Kamakuia (1 175- 1 

Cette contre-parti(^ de la première phase^ 
dont radjonction à celle-ci rorme (omme un 
stade complet dans riustoire évolutive de l'art 
japonais, sortira du cadre forcément i*estreint 
tjue j'ai du me tracer aujomd’hui. l\îut-étre 
aurai-je d’ailleurs quelque jour l’occasion de 
reprendre cette causerie. 

U 

L’Art pré-bouddhique 

La* question est encore actuellement très 
controversée de savoir s^il exista au Japon un 
art pré-bouddhique véritablement original. 
Conditions initiales peu favorables . — Les 
conditions locales de l’époque semblent avoir 
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clé peu favorables à son développcmenl. (Test 
seulemcnl fort lenleinenl f|uo le [leuple con- 
quérant — ou les invasions successives sym- 
bolisées par ce nom de Zinunu que les annales 
japonaises placeni au Vil® siècle avanfiiolre ère, 
— avail pu |)asser d’île en île, chassant devant 
lui les Khisu ou Ahios. Uicn souvent meme, il 
dul, seml)l('-t-il, entrer en composition avec 
ces Iribus [)rimilives qui, au commem^emenL de 
notre (U*e, occupaient en(‘orc toute la partie du 
Jloiido siliié(i an nord-est du ])lateau central. 

Le i( coni])arliiiienlage >> du sol japonais , — 
Le terrain offrait d’ailleurs de terribles bar- 
rières aux envaliisseui's. On sait que Torogra- 
pliie du Jaj)on est la résultante de deux sys-' 
tèmes de plissement, run de dij'eclion nord- 
sud, se retrouvant dans Tîle Sakbaline et aux 
Mariannes, Tautre orienté nord-est — sud-ouest, 
comme les plis du sud-est de la Chine. Au 
point de rencontre des deux systèmes, s'élève 
un plateau très exhaussé, entaillé par la vallée 
supérieure du Shinogawa et celle du Tenryu- 
gawa, et limité par deux chaînes : à l’est, celle 
de l’Asamayania, à l’ouest, celle du 'fateyama, 
toutes deux dirigées nord-sud. La dernière 
surtout a été très longtemps de franchissement 
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clillîcile. On retrouve rinfliience constante du 
plateau central dans le développement artis- 
tique du Japon, comme dans Thistoiro politicjue 
de ce pays, demeuré si longtemps féodal, en 
raison de. son extrême comparUnicnta^e pliy- 
sique. Les provinces j iluécs à Touest furcnl 
successivement placées sous la direction de 
Nara^ puis àa^Ki/ôto (Heian), tandis que celles 
d(^ Test devaient subir l’hégémonie de Kania- 
lîura^ puis de Yeâo (ractuel Tokyo). 

Une autre raison s’opposa longtemps à runi- 
ficalioTi de l’état japonais et ce fut le partage 
eif plasieurs grandes iles\ Si, au IIP' siècle 
de- notre ère, la populalion était à peu près de- 
venue homogène et possédait des institutions 
analogues dans les différentes parties de l’ar- 
chipel, elle se trouvait répartie en plusieurs 
états, quasi-indépendants les uns des autres, 
dont Kyù-stiu formait alors le principal, où ré- 
gna la glande souveraine Jingu 1 201-269 après 
J. -G.), conquérante légendaire de Ja Corée. 

\ ers la fin du III® siècle, la puissance de 
l’état \Va du Yamaio avait commencé à s’ac- 
croître. Ce berceau de V empire du Japon coni- 
jirenait f ensemble des pays situés entre le cap 
ShiKvono Miseki et le golfe de Wakasa, aux 


3 . 
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abords ouest et sud du lac Biwa. Mais c’est 
seulement par l’empereur Keitfii (507-531) que 
Kyihshû fut annexée. Et depuis cette lointaine 
époque, Tîle située à l’extrême Occident a tou- 
jours conservé un certain esprit pnovincial et 
particulariste. 

Caractère de V art pré-bouddhique . — Dans 
de telles conditions, antérieurement auVD siè- 
cle de notre ère, ne put guère prendre nais- 
sance qu’un art au caractère nettement pra- 
tique et répondant aux programmes très 
simples que lui offraient V organisation fanii- 
lialc des clans [UJi) et la, doctrine peu compli- 
quée du Shintoïsme, 

V nrchitectiire. — L’architecture se développa 
tout naturellement la première comme répondant 
au besoin le j>Ius urgent : celui de s’abriter. Elle 
utilisa les matériaux résistants et légers fournis 
par les belles forêts du Japon, dont l’emploi se 
li'ouvait d’ailleurs commandé par les tremble- 
ments de terre si fréquents dans l’arcliipeJ. 
Temples destinés à commémorer les grands 
ancêtres des dynasties divines et humaines, et 
dejueures des vivants, furent exécutés sur un 
niême modèle aux lignes très sobres reflétant 
de lointaines influences étrangères, La cons- 
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traction sur pilotis, très indiquée d'ailleurs 
dans un pays aussi humide, el la forme de la 
toiture eurent peiit-éire une origine indoné- 
sienne. L’habilude de ménagei' la principale 
façade su-r le petit eolé de riiabilation corres- 
pondant au pignon, Sv^ retrouve chez les Maori 
de la Nouvelle Zélande. Le Tori-i, hii-jnéme, 
perchoir syjnboli(|ue offert au soleil, dont le 
décoratif, en même temps que i‘eligieu\, ne 
tarda pas à devenir si imporlanl, se souvient 
étrangement des portes monumentales de Tl nde, 
de celle de Sùnchi par exemple^ (1I‘’ siècle avant 

J.-C.). 

La Sc(ilplai'(\ — La sculpture prél)istori(|ue 
est représentée |)ar ces statuettes d'argile à but 
funéraire et de style très naïf, dites de flaiu\\*a 
i îA. i^dles représentent des gueiriers en 
armes, des femnu'S, des chevaux Inu-mu-liés et 
des oiseaux. Au suji't de Icuir origim^ les 
annales japonaises rappoj*t(‘nt ({ue, jusqu’au 
commencement de notre ère, existait au Japon 
la lîoutumc dii/aNs/ti y») ^ (iittéralenuMit : sui- 
cide à la mort du maître, mais plus réellement... 
sacrifice offert à ce propos). Elle n’aurait été 
abolie qu’en l’an 2 de notre ère par Siiinin-fenjio, 
A l’occasion de la mort de l’ini[)éralrice 
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-sa-hiiiie^ il fui décidé de remplacer les victimes 
humaines par des statuettes d'argile. Or, celte 
dernière coutume qu'on avait d’abord crue 
purement autochtone, est probablement elle- 
meme, une importation continentale. De ré- 
centes découvertes faites dans les anciennes 
tombes de la Mandchourie, ont, en effet, 
prouvé l’existence de figurines chinoises irès 
analogues dès l’époque des Han (20G av. J. -G. 
à 221 de notre ère). Celles-ci, assez grossières 
peuvent être considérées comme intermédiaires 
entre les statuettes de même époque, mais 
moins primitives, du Uonan et du Chantoung 
et celles de Haniwa. (Voir ce sujet la Chro- 
nique d’Archéologie extrême-orientale de M. Ua- 
phafd Pétrucci dans le Bulletin do la Société 
franco-japonaise de septembre-décembre 1911). 

La Peinlm e, — Les premiers essais de pein- 
ture ne se produisirent guère que sous une 
forme purement ornementale. On semble l’avoir 
fréquemment emj)loyée à la décoration des mo- 
numents funéraires (Traces de peinture rouge 
au minium du cercueil de l’empereur Nintoku 
mort en 399 de notre ère; coffres funéraires 
découverts dans la province de Ghikugo, dé- 
corés de cercles concentriques, de spirales. 
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voire mémo de guerriers armés de flèches ; 
cercueils du Higo ornés de roues et de sortes 
d’échelles, etc...), flien dans tout cet ens(uiible 
n’est certes comparable aux dessins rupestres 
et aux peintures polychromes de notre Dor- 
dogne ou encore des fameuses grottes d’Alla- 
mira en Espagne, pourtant d'époqcic très anté- 
rieure, puisque remontant au quaternaire. 

Les premiers Rapports avec le Coiilinenl. — 
On ne sait pas exactement (|uelle part doit être 
attril)uée à l’étranger dans cet art sommaire. 
Les annales ja])onaises parlent de plusieurs 
expéditions effectuées en Corée, mais le con- 
ti’ôle de ces assertions man(|ue dans les récits 
chinois et coréens. Ces derniers indiquent, en 
effet, des dates différentes, par exemple les 
années 14, 73 et 121 de notre ère, durant les- 
quelles la presqu’île aurait été envahie. 11 paraît 
prouvé qu’au V® siècle, les royaumes les plus 
méridionaux de la péninsule payaient tribut. 
Jusqu’en 502, le petit état de Kara (Mimana). 
situé tout au sud de la péninsule, serait de- 
meuré meme une principauté japonaise. Mais 
la première date certaine, sur laquelle Japonais 
et Coréens sont d’accord, est celle de l’année 
407 durant laquelle une ambassade du Pekche 
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(ou Klulara, au centre de la péninsule), 
fut reçue par le souverain du Yaniato. Au temps 
de rempereui* Yunjaka (457-479), le prince 
AnJd § ^ descendant d’un empereur chinois 
de la dynastie des Wei vint du Japon et s’y 
fit naturaliser. Il aurait eu dans sa suite un 
prêtre nommé Shluki ÿ; Nanrijâ (§ ||), 
originaire du Kiulara coréen, qui forma 
une lignée d’artistes dont le S*" reçut le titre 
olliciel de Yamalo-eski « maître-peintre du 
Yamato». Vers la meme époque, un certain 
Ishiraka S ^ H |}jc, également coréen, aurait 
amené avec lui une compagnie de peintres. 
Ceux-ci faisaient peut-être parties de ces hé ^ 
ou corporations, (|ue le Nihougi signale dès 
Tannée 4()d. Des tisserands, des brodeurs et 
des potiers auraient enfin immigré au Japon à 
plusieurs reprises. L’étude des caractères chi- 
nois semble avoir commencé au siècle. 

(hioiqu’il en soit, cet art japonais des débuts, 
né de premiers contacts généralement passa- 
gers avec des représentants de peuples plus 
civilisés, dut garder longtemps un caractère 
quasi industriel et consister principalement 
dans la décoration d’objets usuels. Il fallut la 
venue du Bouddhisme, au milieu du W siècle, 
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pour offrir aux artistes un but plus élevé, qui 
était la représentation de la divinité, et des 
programmes moins limités, Torganisation de 
la Société devenant plus complète. 

III 

La Tra'* ersée de TAsie par TArt et la Pensée 
bouddhiques 

C'est en rannée 55? que le Bouddhisme fil 
son entrée au Japon, par l'intermédiaire de la 
Corée. Le fondateur de celte religion était alors 
mort depuis pi ès de neuf siècles et son ensei- 
gnement s’était bien modifié dans Vespace et 
dans le temps ; il en était d’ailleurs de môme de 
son expression artistique. 

Bour bien comprendre l’éclosion de Tart 
japonais, tout inspiré de la loi bouddhique, il 
semble doiKî nécessaire d’avoir présentes à la 
mémoire ([uelques dates susceptibles de servir 
de jalons et un résumé sommaire du passage 
delà doctrine à travers l’Asie. 

Le rôle des Sédentaires et celui des Nomades, 
— Toute l’histoire de ce dernier est dominée 
par V action réciproque de deux éléments très 
differents : les sédentaires et les nomades. 
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Un fait capital paraît ôtre, en effet, la perma- 
nence de quelques unités stables telles que les 
contrées du coude septentrional de Tlndus 
(Gandhara-UdyAna) ; le bassin du Tarim; la 
région du Hoang-ho, ce berceau du peuple chi- 
nois : terres fertiles que des sédentaires labo- 
rieux s’acharnèrent à cultiver malgré les in- 
sultes incessantes des nomades et les conquêtes 
successives subies. En changeant de posses- 
seurs, ces pays favorisés par la nature conser- 
vèrent un meme fond de population dont Vin- 
fluence fat souvent décisive. 

Le second élément comprenait tous ces 
errants des steppes qui s’étendent d('S déserts 
de Mongolie jusqu'à la Mer (Caspienne, possé- 
dant un terrible climat, tour à tour de feu et de 
glace. Certains de ces nomades se fixèrent et 
acceptèrent la civilisation des sédentaires qu’ils 
avaient soumis — tel fut le cas pour les Ue- 
tcheu (Indo-sythes) et les Toungouses de la 
dynastie Wei. — D’autres continuèrent à rouler 
dans les plaines, principalement dans le sens de 
la latitude comme le voulait l’orientation même 
de la zone des steppes. La grande barrière 
issue du nord-est du Pamir (Tian-chan, Altaï) 
élevait une haute muraille entre les deux do- 
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maines principaux des nomades : îi Test la Mon- 
golie et la Dzoungarie, à rouesl »es déserts des 
abords de la Mer d'Aral et de la Aier Caspienne. 

11 est donc naturel (|ue les points de passage 
souvent très didicile^, aient été toujours Apre- 
ment disputés et parmi ceux-ci princijialement 
ceux du nord {Peloit) plus largemeal ouverts 
que ceux du Naniou. 

Les plus importantes de ces populations flot- 
tantes, ballotées sans cesse entre FOrient et 
FOciudcnl, lurent successivement : 

1*^ Les (hi-Snn^ horde tongouse) el les 

Uioiing-nou (Huns) ij|ij (|ue le célèbre Pan- 
ichao rejeta par delà l'Altaï à la fin du F’*' siècle 
‘de notre ère. 

Les Jean Jan (ou Avares ^ pendant la 
période la plus marquée d'émiettement de la 
(]hine qui comprend les JV'‘ et V® siècles de 
notre ère. 

S'’ Les Toif.-/nic’ ^ d<‘rniers descendants 
des Hioiing-nou^ sortis de leurs refuges des 
montagnes et ancêtres des Turcs. Après s’être 
établis au sud de l'Altaï, ils ne tardèrent pas i\ 


1. Ou ]roa SOUCTt.. 

2, Ou Ton Mou.. 
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infester 1 (îs frontières du nord-ouest de Tétât 
Wei (milieu du Vl^ siècle). 

Tou les ces |)eiiplades jouèrent un certain 
rôle dans la transmission des idées et des doc- 
trines, mais fort souvent aussi, elles mterroin- 
pirenl les relations entre les centres civilisés, 
rendant fort prét^aire le commerce (pTelles vou- 
laient se réserver, bien que se trouvant mal 
préparées à le faire elles-mêmes. 

Les Unités stables du terrain de parcours de 
la civilis((tion bouddhique, — Certaines des 
unités stables dont nous avons cité les noms ont 
ou une importance particulière dans Tliistoire 
du Bouddhisme et de Tart que celui-ci inspira. 

A) La région du Nord de Vlndc fut le centre 
d’oii partit le grand courant qui se transmit 
progrcissivement jusqu’au Japon. 

On sait qu’y\lexandre avait étendu sa puis- 
sance, d’une part jusqu’à Tlndus, de l’autre 
jus([u’à riaxartes (Syr Daria actuel) où il y avait 
fondé Alexandreschata et à sa suite, étaient 
entrés en Asie la civilisation et Tarthe Henisti- 
ques qui s’implantèrent à la cour des souverains 
grecs de Bactriane, dont le domaine atteignit les 
portes de Tllimalaya (IB siècle avant notre ère). 
Mais, bientôt, une terrible tempête s’abattit sur 
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ce royaume prosi)ère. Les Ue-tclieii ’ (ou GèU's) 
qui habitaienl (Fabord au nord des Nan» 
clian chinois cl avaient été Miccessivemeril 
iKijetés : par les tlioung-nou dans la vallée de 
rili et de là ])ar les • sodii (l’oungouses) en 
Sogdiane (le Ta ^van ^ ^ (dunois), dépossé- 
dèrent le }'oi Lucralide H en 141 avant notre ère 
et s’empalèrent de B.dkh. Puis, vers Tan 25 
après ils s’étendirent à leur tour jus(|u'à 

rindus et Iransferèrent leur (‘ajiitale à Jalan- 
tlliàra dans le (hiehemire. On sait que leur 
troisième roi Kanischka (vers 78 après 
fut. le grand propagateur du lîouddhismo né 
quatre sièides plus tôt dans le petit état des 
Sakyas, partie du Népal actuel. Les Indo-si^ylhes 
n’avaient pas tardé, d'ailleurs, à subir rinlluence 
de vaincus plus civilisés qu'eux. Delà rencontre 
en leurs territoires du Bouddhisme et des tra- 
ditions hellénistiques, naquit cet art du Cian- 
dlîàra dont la plus brillante période s'étend de 
la lin du P* au 1V‘‘ siècle de notre ère. Au cours 
de son grand voyage qui dura qualor/e ans^ le 
bonze Fa hien Mft, parti de Tchang- naii 
(l'actuel Si nan fa), trouva encore le Gandhâra 


1. Ou Yuc-chi. (Iiido- Scythes) 
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pars CM né de temples. En nlcS, Song Yunn et 
lioei envoyés en ambassade par la [)i(Mise leiiie 
Hou des \\"ei, constatèrenl que Tempire indo- 
seyliie était lojiibé aux mains des b]plilaliles 
( la ou Hod joujig tfj* ;jc)- tleux-cd étaient 
originaires du pays de Tourfan et avaient été 
quelque temps les vassaux des Jeofc Jan 
(Avares). Puis ils s’étaient emparés du Tarim 
et, rrancliissanl le Pamir Holoj*, avaient ])ris le 
W^dvhan, la Sogdiaiie, l’Afghanistan et le 
(landhara. A e(‘tte époepuM le (‘ulb', ])oudtllii([ue 
avait eiK'oia' d(‘ iiombrcMix lidèles, dans la val)é(î 
du Svat, en |)arlieulier. Le pa\s de Manglaor 
était une véritable « isle sonnaille », où sans 
cesse retentissaient, durant la nuit, les cloches 
d’innom])rables monastères. Par contre, lorsque 
Hiiicn-Tsang 'jj: traversa Pt (lyana entre G29 
et (>49 après J.-(L), il trouva tous les temples 
(Ml ruines et le Bouddhisinc en pleine déca- 
dence. 

(mm me Pont démontré les savants travaux de 
MM. (hinningham, Biirgess, (irünwedel, P"ou- 
cher_, durant les époques que nous venons de 
résumer sommairement, PInde du Nord a pos- 
sédé Irais écoles arlisliqae.s principales : 

1® De 2î)il à 11 10 ac. J.-C, environ (apogée vers 
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l^iO), dans les étals qu’avait gouvernés le lérvont 
Açoka, une école déjà Ibctomenl indiiencée par 
l’art grec niais renfermant aussi de nombreux 
éléments persans indianiscs. l^]lle correspondit 
à l’époque «des souverains de flactriane (Monu- 
ments d’Amaravali, de S;‘ jichi, âe Hharhul). 

2^ De la lin du b* au siècle de notre ère, 
V Ecole (lu yUindhàra lieaucoup plus Iranclie- 
ment hellenislique que !«t précédiuile, qui iiUro- 
duisù le Ijjpe du Bouddha apollouien et eut une 
induence (“apitale sur les destinées arlislicpies 
de tout rExlrèinc-( )rienl. 

.‘V’ Enfin V Ecole de Mathura, intermétliaire 
entre la préeédiuile et celles du reste de l’Inde, 
hiontraiit une indianisalion déjà marquée des 
motifs grecs. 

D; La deuxième « unité stable » que nous 
avons distinguée est le. bassin dn rarhu Ittl 
A en ci'oire les do(*unieuls anciens, c.elU' l'é^ion 
non encore recouverte par les sables était alors 
loin de présenter son actuel aspc^ct déserti(|ue. 
Au siècle avant noti'e ère, l’antmir de i JUs- 
foire des premiers Han, n’écrivait-il pas : «Au 
nord et au sud de celte contrée, s’étendent de 
liantes montagnes; le centre est fertile et on y 
trouve une rivière. Tous les peuples de ces ter- 
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ritoil'es orcidcntaux [Si t//c) son! séd en! aires. Ils 
ont (les onceinlos imiréos, des ehain|)s cultivés. 
Leurs couluiues les diirércncient des Hioimg- 
niou (Ilurisj et des Ou Soiui (tribu loiigouse). » 
liieri donc d’étonnant à ce que le Tarim ait été 
successi veinent la [iroie de toutes b'S peuplades 
à la recdierche de territoires où il fît bon vivre 
et se re[)oser des inteinpéi*ies de la steppe. La 
(diine n^y joua jamais, en somme, (|u’////. rôle 
é])isodi(jue,, aux époques les plus brillantes de 
son histoire : d’abord sous les Ilau, au moment 
des conquêtes de ]^((u Udiao (90-l)^i api*ès J.-(L) 
|)uis sous l(;s 7’V//?g moilié du V11‘’ siècle). 
Mais dans l’intervalle les E|)htalites, et posté- 
rieuremenl les tibétains occupèrent ce Turkes- 
tan dit (dnnois, dont la population sédentaire 
se composait au VJ^' siècle dCOïgour. ((^es Turcs 
se rattachaient aux Tie lei ou TOlos eux memes 
de race hunne). 

On sait quels documents précieux pour 
l’histoire de l’art bouddhique, les missions 
Honin, Dulreuil de Ithins, Stein, Von Lecoq, 
GriiiiNvedel, llori - Watanabe, Koziii Ûotani^ 
Jhdliot, onl découvert dans les oasis à demi 
enfouis sous his sables. Elles ont rec'onstilué 
maillon à maillon, dans Y espace comme dans le 



INFLUENCES ÉTRANGÈRES ET ART JAPONAIS jO 


teinps^ la longue chaîne unissnul les (euvees de 
rinde du Nord à celles de la Chine. 

Le Houddhisnie, en déc^adenc.e, puis chassé de 
rinde, avait trouvé dans ces pt vs une terre 
d^électioiL, ainsi fjue le prouvent les récits de 
tous les pèlerins. Si h;s découvertes efTectuées 
par xM. Sleiiî dans les environs de K ho tan (à la 
SlupA de ihnvak et à Dandan Cilig,- en parti- 
culier) sont encore IrCs apparentées à Tart du 
(landhara, la j)luparl des grottes explorées |)ar 
xM. Pelliot, sur le pourtour nord du l'arini, 
s’éadielonnant du \\V au X® siècle montrent 
dans leur style une transformation déjà très 
av'ancée des données indo-gi'ectiues sous Tin- 
(luence locale [Tonnichouq , Kpzyl, Toucn 

h O II a II g). 

Vj) Une région capitale pour notre élude est, 
sans conteste, cette Chine des Wei (jue nous 
connaissons tout à la fois par les annales chi- 
noises et par les savants travaux du professeur 
(]hùla Ito et surtout de Chavannes. On sait 
comlnen ri{lm|)ir(‘ du Milieu connut de tristes 
jours après la chute des licou llan en 220 de 
notre ère. Ce furent successivement: la /V/v’or/c 
des trois Jlojjn unies (220-2()5) puis, après Pu ni lé 
si précaire reconcpiise par les Tsinn (205-420) le 
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GRAND ÉMIETTEMENT PARCELLAIRE (le V EpOqdC clll 

Sud Cl du Nord (420-589). L’empire du Sud, cjui 
[)assa entre les mains de quatre familles et qui 
avait sa ca|)italc à Kieit Rang (racluel Nankin) 
est le seul reconnu par Thistoire ollicielle. Les 
(U)ntréos du Nord ont jiourlant jouc^ un rôle 
essentiel dans l’iiistore de Fart bouddhique et 
cela grâce à une peuplade tongouso descendue 
des environs du lac Baikal au milieu du 
11F siècle de notre (ère. En Fan 2G1 ces Touo- 
pa ^>5 ou a maîtres de la terre», comme ils 
s’intitulaient fort orgueilleusement, atteignirent 
la corne nord-est du coude du Hoang-ho. l u 
de leurs premiers rois fondateur de la dynastie 
lie/ Toupu Pouci battit les Jeou Jan 

(Avares) et les Yen (autre peu[)lade tongouse 
plus orientale) et (Hablit sa capitahî à Piug- 
drlieng. « C’est alors, disent les annales chi- 
noises, (|ue renoïK-ant à la vie nomade les 
Touo-pu se construisirent un palais, un temple 
des Anc(;tres et élevèrent des tertres aux 
Patrons des terres et des moissons». (Textes 
historiques Wieger). Au milieu du siècle, 
les avaient conquis la boucle du Hoang lio, 
le territoiie des Ven (abords du golfe du Pet- 
chili) et la i*égion au nord des Nunclian (royaume 
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Nan-Lcdng Puis, en 467 le bassin du 

lloai, en 469 le Chantoung, tombèrent en leiirs 
mains. 

Antérieurement à Tépoque d î la puissance 
Wei, la. doctrine bouddhique, que rempereur 
Ming~ti avait eu la cm iosité de connaître dès 
Tan ()5, s’était répandue depuis longtemps en 
Chine, mais elle n'avait pu y accompiir que peu 
de progrès. IjCs aniKaistes chinois montrent 
une grande rancune à l’égard des J IV/, les 
rendent responsables de rétablissement de la 
liltéralure .S(‘ctaire dans leiu* pays. On doit 
pourtant re larquer que durant les premières 
a’nnées du \' siècle, le bonze Kuinarajiva venu 
de Koulcha, après avoir [)réché la doctrine dans 
le bassin du Tarim, était très en laveur auprès 
du souverain Heou-l\sinn à Tcli((iig-n(in (Si- 
iianrui et .(ju’il réédita une Toule d’ouvrages 
bou(l(llii(|U( s. C^est également de "rchang-naii 
qu’était parti \c bonze pèlerin Fdliien, 11 importe 
enfin de signaler 1(‘ rôle joué par le petit 
royoumc^ Ndn-J^eanij (au nord des Nan-ehan) au 
1V'‘ siècle et au commencenienl du il servait 
d’intermédiaire entre l’arim et la Chine et 
corilinua â jouer ce rôle artistique et religieux 
lorsqu’il eut été conquis par les (IV/ en 439. 
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Ces réserves faites, il est juste de constater 
que chez le peuple nouveau dos ])>/, la religion 
bouddhique trouva plus de facilités que dans la 
(diine du Sud où l’influence des Lettrés prédo- 
minait. Ces derniers dressaient ainsi l’acte 
(raccusation des bonzes. « Vivant en (jhine, 
ils suivent une loi exofique. llejetantla croyance 
commune, ils s’attachent à une doctrine hété- 
rodoxe». (Textes W'ieger). C’élaillà, en somme, 
exprimer la crainte de la fondation d'un état 
religieux dans l'état politique et certains événe- 
ments postérieurs, tels que les émeutes susci- 
tées par des bonzes au commencement du 
VL siècle, semblent l’avoir justifiée dans queb 
que mesure. 

En 4()r), dans le nord de la Chine, 9 familles 
sur 10 professaient le Bouddhism(‘. Certains 
souverains ]Vei persécutèrent pourtant cette 
religion, mais sans grande idée de suile ni suc- 
cès et le peuple continua à la pratiquer. On vil 
meme le roi Touo pa Isoiin se montrer si fer- 
vent bouddhiste ([u’il se fit raser la tète, ordonna 
de fondre une giganlesque staine de Bonddlui^ 
déclara notables les familles qui déposeraient 
600 boisseaux de grains par an dans les bon- 
zeries et finalement se retira dans une pagode 
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édifiée au milieu de son parc royal. En 475, 
Toiio pa houng supprima une grande partie 
des sac'rifices olliciels pour évitoj* de tiier des 
êtres vivants. Enfin, les vieilies chroniques 
ajoutent • (|ue Vojio 4’ VV/u était fervent boud- 
dhiste et ne faisait aiu un cas des livres ejas- 
siques, ( e (pii ^‘tait bien le plus grand crime 
possible aux yeux des Lettrés! 

A cette premi(^rc période WeA qui s'étend de 
398 à 494, alors que la capitale était à Ping- 
Icheng^ correspondent de tr(Ls intéressantes 
sculptures de Yun-liang étudiées avec tant de 
soin par Chavannes et qui furimt probable- 
ment exécutées vers 452-405 de notre ère. Ce 
sont actuellement, semble-t-il, les plus anciens 
specimens connus de Fart bouddhique en 
Chine. 11 y a pourtant lieu de signaler que, 
d'apr(>s les annales chinoises, dès l'année 366, 
le Sramana Lao Tsoun aurait consacré au 

culte la première des grottes de Chalclieou 
dans les Nanchan, 

L'architecture des grottes de Yu/t-Pang 
montre une très curieuse combinaison du style 
Ifan et de celui de l’ouest, comme nous aurons 
l'occasion de le faire constater à propos de 
l’architecture ja[)onaise du Y 11" siècle. 
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Certaines des sculptures, et en particulier 
celles de la grotte n*" 11, sont presque purement 
gandhAriennes. Elles représentent fréquemment 
les épisodes bien connus de la vie légendaire 
du Bouddha : le sommeil des femmes, le départ 
de la maison, la i‘encontre du vieillard, par 
exemple. D'autres statues, bien qu'encore très 
appai*entées à l’art indo-grec, se montrent déjà 
plus hiératisées et sont bien les ancêtres des 
œuvres coréennes et japonaises de la (indu VD 
et de la première moitié du VI D siècle. Nous 
aurons d’ailleurs l’occasion de les éludier en dé- 
tail dans la seconde partie de cetti' (‘onférence. 

En 4t)4, la capitale WeiïnV transportée à Lao- 
ycing. Dès lors commença une nouvelle (lo- 
raison religieuse et cela grâce à l’exlrême piété 
de la reine Hou. En 518-521, celle-(n envoya 
dans rinde une ambassade qui lui rapporta 
cent soixante dix ouvrages bouddhiques. Elle 
lit continuer les immenses travaux commencés 
dès l’an 500 dans les défilés que traverse la 
rivière / petit adluent de la Lao. En 522, les 
temples souterrains, dits de Long-men || 
avaient coûté plus de huit mille journées de 
travail. Us ne devaient d’ailleurs être terminés 
que sous les Taug en 675. 
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l^a partie l)7v" des grolles de Long-nten , ren- 
ferme uiîo merveille qui esl celle de Lao- 
liiintong. J/él()ign(‘m(‘nl du (iandhara s’y ac(‘en- 
tue ]>liis <|u’à Vim-kang, les sy] il)(>Ies et les 
altribuls sont plus chinois. (]erlaines figures 
se(‘ondaires sont iiéamm ms encoiîî déhan(’h<‘CS 
et conservent (!(‘s gestes précîieux chers aux 
artistes de l’Inde. Les images priri(ûpales. sont 
empriM'ntes, au contrai. d’uiK^ admii'abh' ma- 
jesté. ]^u* les altitudes et la façon dont sont 
rendues les dra[)eries, ces (cuviaîs se rap[)ro- 
cheiil davantage emmre de (‘elles du Japon de 
VEpotjiie de Sifiho. 

J^) Avant (ratteindre le Japon pour la première 
fois, Tari bouddhique avait pourtant à traverser 
un dernier milieu : nous voulons ainsi désiotuu' 

O 

LA CoilÉE. 

Ce pays était demeuré longtemps rebelle à la 
culture chinoise et cela peut-être, par crainl(î 
de Tasservissement. En d72, le bonze Chouii- 
tao fut reçu |)ar le KoL urye (le K orna japonais), 
l’état .le plus se[)tenlrionaI d(3 la péninsule. 
Mais ce n’est guèrequ'au V®siè(de que la Corée 
du Nord, qui était de race Hoci, devint toute 
entière bouddhiste. En meme temps que leur re- 
ligion, les bonzes enseignèrent les caractères et 
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la littérature de la (]hinc.Aii sud, le Siura très 
oe( upé par ses luttes incessantes avec le Japon, 
était toujours retardataire. Et ce fait explique 

ENCORE l/ÉPOQllE TARDIVE A LAQUELLE l'aRCIITPEI. 

REÇUT la doctrine de Gantaina. Mais, à partir do 
528, le Sinra se mit en mesure de regagner le 
temps ])crdu. L’inlluence des bonzes devint 
prépondérante et s’exprima aussi bien dans les 
lois e1 les usages qu(i dans le culte proprement 
dit. Tjiu Jlcmig (540-576) fît bélir le grand 
tem])le nommé par les Japonais Kôrijuji et 
fondre une statue de 35.700 kin dont la dorure 
absorba 102 leang d'or. 


IV 


L’Évolution de la Doctrine bouddhique et de 
son Iconographie 

Le Bouddhisme s’était profondémenl modifié 
au cours des siècles et durant sa traversée de 
l’Asie. 11 est de toute nécessité de retracer les 
grandes lignes de son évolution pour com- 
prendre fai t japonais cjui, du au LV' siècle, 
s’exprima sous une forme presijue purement 
religieuse. 
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Passage de la Dodrine jddlosopluque à la 
religion contplèfe. — (^orlains auteurs, tels que 
M. 01denl)erg’, n'ont voulu retenir du Boud~ 
dhisino que sa pliilosophie. Ils subissaient en 
cela rin(luence du canon pâli de Tl^cole du Sud. 
— Signalons en passant que la date de la ré- 
daction de ce dernier est actucllensent assez 
discutée et (lu’on la fait varier de 81) av. J.-C. 
aux premières années de notre ère. — 

Il semble qu’à roriginc, la pure doctrine qui 
avait pour base la trinité du Bouddha, de sa 
Loi et de sa Communauté, ait été, en effet, 
surtout philoso])hi(|ue et consista essentielle- 
ment en ce syllogisme : « La douleur nous 
•submerge; elle est causée par le désir. Pour 
su[)priiner la douleur, il faut doiu' tuer le 
désir». Paute de quoi, les désirs renaissants 
conduisent sans cesse à de nouvelles vies où 
règne toujours la loi de la soulfraïuan Le 
Bouddhisme ne se transforma que progressi- 
vement en religion coinplcle.^ possédant un 
culte et des dieux, et susceptirle en consé- 
quence DE représentation ARTISTIQUE. Il COU- 
vient de remar(|uer d’ailleurs que le Bouddha 
lui-méme admettait les dieux brahmaniques, 
en meme temps que toute la conception du 
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iTioiido que se faisait son é|) 0 (|iie. Mais la créa- 
tion (le (lieux bouddhiques spéciaux paraît 
remonter au mouvement religieux (|ui suivit le 
r(‘.gne (r.l(Y)/»Y^ 'milieu du 11b‘ siè(de av. J. 

Le Mahafjâna , ou grand Véhicule, ne fit, par 
la suite, (jidaccentuer ces tendances. A Valu- 
rax'ic absolue du système Hinaijàna , il vint 
substituer la charité et se proposa pour but de 
saiiv(‘r le plus grand nombie [)()ssible (r('tr(îs 
humains. La nouvelle croyance peuplait Luni- 
vers et réternilé d’un nombre infini de Houd- 
dhas dont le culte s'adjoignit à celui de Sakya- 
muni demeuré quel(|ue p(m antiiropomorphe. 
Le pi'incipal de ces Bouddhas était Amitahha^ 
VAinida japonais, souverain du pai’adis de 
Fouest (Soukhavati; qu'il (herchait cà peu[)ler 
(l’élus en sa qualité (b^ dieu sauxeur. On sait 
(jue son culte devint prépondérant *en (^hine 
au commencement du V'* siècle et au XL‘ au 
Japon. 

Au-dessous des Bouddhas, étaient placés les 
Uodliisallvas qui s’attardaient volonlairenient 
dans leur état de transition pour se vouer au 
soulagement de l’humanité. En principe^ tout 
Bouddha était considéré comme ayant deux Bo- 
dhisattvas pour assesseurs, ces derniers lui 
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servant d’auxiliaires dans la îâcl e du salut du 
monde. Les Bodhisatlvas, intermédiaires entre 
le ciel et la terre, sont souvent représentés sous 
une forjiie moins conventionnelle (jt.e les Boud- 
dhas. Leurs images ne sont pas asli*einles à 
reproduire les marcpies de perfection canonique 
parmi lesquelles ligure la rigidi/c de lo :égioii 
dorstfle opposée au rendu du moueeinenl , 

La Créalion des dieux Ijouddhiffues. — (^om-- 
ment toutes ces divinités fuj*ent~(dles lîréées? 
1) après d(; récents travaux, et en particulier 
ceux de M. AN'addell, il seinl)le (iiTon puisse les 
classer dans les types suivants : 

Réalisa/ ion de fifres aljs/rr/ifs du Rouddha, 
(^^‘est ainsi i\\\Ainitab]ia (Amida; représentait 
à l’origine son (|uali(icatif de « lumière ab- 
solue ». 

2" üualifés ou ve/ius (Tordre moral ou méfa- 
physifjne : AealoLi/eseai'a Ae. K wan non japonais) 
symbolise la compassion et Samanfhéibadra la 
perléclion complète. 

A' Plusieurs dieux bra/t/nani(jues furent a(‘(*(‘p- 
tés avec (|uel(|ues modilicalions dîins leur per- 
S(mnalité. l\arf()is meme se manifestèrent des 
fraditions pré-arpennes^ comme dans radoption 
du dieu Kubera symbolisant la fertilité de la 
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lei*re. L’inüuenre de riiindouisme fui d’ailleurs 
de plus en plus marquée. On multiplia les ca- 
ractères dislincLifs de la meme divinité et poul- 
ies exprimer en une seule image, on dut i*e- 
courir au procédé des tètes et des bras mul- 
tiples (Avalokitcsvara aux on/e faces, par exem- 
ple : le y/Y ichi nicn K^vannon du Jaiion). On en 
vint finalement aux exagérations monstrueuses 
du Tanthisme : « ce mélange de bien peu de 
Houddhismo avec beaucoup de Yogisme et de 
Sivaisme », comme a pu le dire Wieger, 

VÊcole du Gandlulra (fin du b'r.iyo siècle 
de notre ère) emprunta à la mytliologie grec- 
que les traits et les attributs des dieux de 
rOlympe. 

5® Enfin, d’anciens symboles se rapportant, 
par exemple, au mythe solaire, furent introduits. 
L’oiseau d^or du so](*il^ exprimant Ja splendeur 
de l’aurore^ devint le paon considéré dans les 
Jat((kas comme une incarnation favorite du 
Bouddha et employé tout à la fois comme sup- 
port de certaines images divines et comme 
charme magique, en sa qualité d’ennemi -né 
des serpents. (11 devint (Mi Chine une sorte de 
])hénix, l’oiseau de //d japonais.) 

Il existe enfin une dernière catégoi-ie d(' di- 
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vinilés socoiulaires duiil nous ai. ions l’occasion 
(le montrer rt'.volution dans rilisloire artisli(|ue 
du llouddhisine. (]e sonl ccs /vis gar- 

(liens ou Lo/iupâla^ (rime énorme importance 
iconographicpie, parce cjih* susceptible, d’une 
loprôsentation plus vivanie, plus réaliste. Ils 
apparaissent comme les descendants l jintains 
des dieux él(une/i/(/i/'cs (!'' la (in de la période 
védi(jue (Agni, Varna, Savitri et lludra), par 
rintermédiaire des dieux brahmani(|ues des ré- 
gions {Kubei'a pour le nord, )(////(/ pour le sud, 
Irul/'u pour l’est et Varuna pour l’ouesi, aux- 
(juels se joignaient (juatre autres divinités pour 
les points inlermédiaires et deux pour le Zénith 
eC le Nadir). Ces dieux étaient considérés com- 
me les rois des Nagas, esprits-serpents, et des 
Yalishas, dont le culte se jïerdail dans la nuit 
des temps et rjui se houvèrenl désormais mis 
au service du IJouddha (de même cpi’en lire- 
tagne, les grands convertisseurs « baptisèrent)) 
les nionurnenls druidiques). Pour exprimer cette 
idée, riconograpliie hindoue fit des esprits les 
supports des slalues des Maha-rajah et les re- 
présenta sous la (orme de démons et d’animaux. 
Nous retrouverons des figurations analogues 
dans l’art japonais. 
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Les noms sanscrits des quatre rois des ré- 
gions bouddhiques sont : 

Vaisrrwana gardien du nord, « le fils du 
renojuiné Visrava », régent pour Kubera; le 
Tamonten % |îf japonais. 

2"" Viitidhaka, gardien du sud, « le chéri des 
contrées », régent pour Va nui le maître des 
enfers; le Koinohuten ^ @ japontlis. 

3^ bhrilarâshlra ^ surveillant de Test, « la 
naissance élevée », gouvernant pour Indra et 
l’oi des Yalkshds; le JiUoknlen @ japonais. 

k'^VimpaliSha, pi-éposé à la garde de rouest, 
le régent de Varunaet le souverain desNagas; 
le ZocJiôten -X< japonais. 

En traversant la (]Iiinc qui possédait des 
pratiques religieuses très anciennes, la reli- 
gion bouddhi(jUC se inoditia forcénient, s’ini- 
pi'égna d’esprit i-alionalisle et superstitieux 
tout à la fois. Le Louddhisme chinois ne se 
réclame du système Uinaifànn (pie pour une 
faible [)art (socle Kin Iclicc /son), tandis (]ue le 
Mahajjàna a toutes ses préférences. La j)re- 
mière collection manuscrite de l’ensemble de 
la littérature bouddhique fut traduite en chinois 
de la fin du 1^” siècle de notre ère au commen- 
cement du W. Dans rEiupire du Milieu^ les 
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règles de la Communauté devinrent plus mi- 
nutieuses et les pratiques extéi ieures du culte 
prirent une grande importance ( ^*rtains dieux 
se transformèrent : il eu fut ainsi à'Avaloki- 
iesvara qui devint ladivi^iité féminine Kwanyin 
et ne perdit ce sexe qu’en entrant au Japon où 
elle fut adorée sous le nom de K^vannoii 
D'autre part, la permanence d’importantes tra- 
ditions artistiques pré-l)ouddhi(|ues, dues elles- 
mêmes à de multiples courants [babylonien^ 
gi'cc mycénien du XI^’ siècle avant notre ère, 
venu par la voie scythe, etc.) et rinfluence 
croissante du « siècle » vinrent modiiier l'ico' 
nographie et le style: Celle réaelion chinoise 
fut surtout manifeste à partir de l’époque des 
Tang\ comme nous aurons Poccasion de le 
constater au cours de cette conférence. 

Enfin, les exitgéralions laiUriques devaient 
se développer très largement en Chine au coin- 
mencemenl du VI ID siècle. Les Tant ri ha vin- 
rent encore augmenter la collection si impor- 
tante d(*jà des superstitions chinoises. 

Le rôle joué par la Corée» fut beaucoiq) plus 
obscur et ne sera éclairci (|ue le jour où d’im- 
portantes trouvailles auront été laites en c<* 
pays. 11 y a là pour le Japon une tâche toute 
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tracée à laquelle il ne faillira certainement pas. 
Il est à croire, néanmoins, que ce pays dut 
généralement se contenter de servir d’agent 
de transmission el de fournir des artistes et 
des ouvriers. On a supposé que leur passage 
dans la presqu'île donna à certaines images de 
divinités secondaires une bonliommie souriante, 
due sans doute à la naïveté d’artistes primitifs, 
mais la preuve reste à faire. 


La première période de T Art japonais 
( 552 - 645 ) 

La première période de Fart japonais (jne 
nous ayons à étudier, est celle qui s'étiînd de 
552 à 045 environ. On Fa souvent désignée du 
nom de l’impératrice SuUw (503-628), en raison 
de Finiluence (|u’eut le règne de cette dernière 
sur le développement religieux et artistique de 
son pays. Elle est également pai'fois qualifiée 
de sino-corêemie ])arce qiFuNiQUEMEXT attri- 
nuAULE A l’intermédiaire de la Corée. 

Suivant cci*tains docmmenls japonais, le Iloud- 
dliisme était (îonnu au Japon dès 522: un tem[)le 
aurait même été alors construit. Mais la date 
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la plus certaine est rannée durant laquelle 
Tempereur Keiinei reçut, après bien des hési- 
tations, les bonzes envoyés par le souverain 
du Pektclie. Les premiers temps du lioud- 
dliisme lurent d'ailleurs très durs. Si le clan 
cÇog//racceptait,d'autresfamilles telles que celles 
des Nak liomi et des Mononol)(\ i cj)réseiitant 
les partis shintoïste et militaire, faisaient une 
violente opposition. En 577, le Japon reçut du 
Pektche coréen, une grande quantité de livres 
bouddhiques. Si en 5(S5, la religion nouvelle 
fut prohil)ée [Nihongi) comjiie attirant des cala- 
mités sur la nation, remj)eicur Yônici (58()-587) 
se convertit, le trionij)he des Soga et du prince 
Mumayado (Shôtoku Taishi) sur les Mononobe 
eut un résultat décu’sif. Devenu régent pour la 
reine Suiko, le prince s’elforca d’introduire au 
Japon la •civilisation continentale sous ses for- 
mes politiques, sociales, littéraires et reli- 
gieuses. Le (]onfucianisme vint renforcer cer- 
tains principes du Shintoïsme et forma le fond 
des célèbres Dix-sepi Articles rédigés par Shô- 
toku ((Wi). Mais toutes les préférences de ce 
dernier, en matière purement religieuse, allè- 
rent au Bouddhisme. 11 n’y a donc rien d’é- 
tonnant à ce que les bonzes reconnaissants 
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l’aient presque divinisé. En 594, parut un dé- 
cret ordonnant d’enseigner la doctrine et d’éle- 
ver des temples. Dès la fin du Vl"^ siècle, plus 
de quarante étaient construits^ et parmi ceux- 
ci le célèbre sanctuaire d’Horyuji édifié de 593 
à 607, niais dont le Kondô (ou temple d'or), dé- 
truit en 670 par un de ces incendies si fréquents 
au Japon, dut être refait au commencement du 
VllD siècle. Enfin en 624, le Bouddhisme fut 
reconnu religion d’état. Il y avait alors plus 
de 400 temples ! (]es quelques dates essentielles 
permettront de situer noire étude. 

Considérations générales. — Celle-ci fera 
ressortir quelques faits capitaux qu’il nous 
paraît opportun de résumer dès maintenant. 

Le premier semble être le développement dis- 
tinct de C architecture et dè la sculpture. Alors 
que, durant notre moyen-âge, cette dernière 
sortit pour ainsi dire de la première et fut fina- 
lement a[)pelée à jouer uu des rôles jiriucipaux 
après avoir seulement contribué à l’ornemen- 
lation, les deux arts demeurèrent à l’origine et 
pour très longtemps séparés au Japon. Les 
premiers temples consistaient le plus souvent 
en de grandes salles destinées à renfermer des 
statues. M. Foucher a pu faire une remarque 
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analogue dans rétude de l'art du Gandhàra : 
(c Les couvents avaient fini par elre habités, 
outre la population flollanle des moines, par 
un peuple fixe de statues. » 

Le deuxième fait est le rôle prépondérant 
joué par la sculpture durant les premiers siècles. 
On jugeaU celle-ci d’un emploi comniode pour 
rinstruction des foub.s et ce n’est guère qu’à 
partir du IX® siècle que la peinture fut appelée 
à jouer un rôle un peu important. 

Il faut enfin signaler, en troisième lieu, la 
permanence des ti/pes architecturaux. 

Depuis le VII® siècle, les grandes lignes de 
rarchileclure japonaise n’ont guère varié. N’a- 
t-on pas qualifié, d’une manière» générale, cet 
art de « plus routinier de tous, ou, si l’on pré- 
fère, de plus difiieile à influencer » ? C’est 
qu’il s’agissait toujours, en somme, de satis- 
faire dos besoins analogues. C’est aussi parce 
que le style arriva presqu'entièrement créé au 
Japon. 

Mais, dans ce pays, on attacha un soin tout 
particulier à rechercher des sites favorables et 
à disperser harmonieusement les bâtiments 
dans de beaux parcs ombragés d’arbres splen- 
dides où ils jouaient en quelque sorte le rôle 
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à!accidents de la nature. De là le désordre 
apparent qu'oflrent les plans des temples qui 
sont plus éloignés de la symétrie que ceux de 
Chine. C’est d’ailleurs là un des premiers points 
de ressemblance existant entre les temples ja- 
ponais et les Sanghâramas de l’Inde. En outre, 
dans ces deux sortes de monuments, on est 
appelé à reconnaître la même juxtaposition 
d’enceintes renfermant chacune un ou plusieurs 
bâtiments. Ce dispositif était d’ailleurs fort 
rationnel au Japon où les craintes d’incendie 
étaient extrêmes et où il y avait, par conséquent, 
intérêt à séparer les édifices les uns des autres. 
D’autre part, en raison des tremblements de 
terre, on se voyait contraint de remplacer le 
développement en hauteur par celui en sur- 
face. 

Si nous descendons dans le détail, nous 
(’onstatons bien d’autres analogies entre les 
temples de Tlnde et ceux du Japon. Les uns 
comme les autres étaient en même temps des 
couvents et des sanctuaires et il était conve- 
nable de séparer les lieux d’habitation de ceux 
du culte. La version chinoise du Prâtimoksa 
n’interdit-elle pas au moine de « placer une 
statue de Bouddha dans une chambre située 
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au-dessus de celle où il demeure ? » (lieal, 
« Catena of buddliisl scripturos »). 

Dans les Sangharamas, comme dans les 
temples japonais, l’éléimMil essenlicd csl une 
enceint(i carrée ou re( 1 annulai le renlermant 

O 

un ou plusieurs odifùu's. La coin* de renceinte 
principale d’Horyi'iji, par exemple, est entourée 
d'une galerie couverte v)u K^vairijo reinj)laçant 
les cellules des couvents de T Inde (jui occu- 
pent fréquemment celUi |)la(m. A rintériiuir, 
qn trouve un Daihodo ou « graïul temple des 
conférences » rappelant V upastliâna calà ([ui 
servait aux réunions des moines au (Jandhara. 
Le célèbre Kondô et la pagode io) sont enlin 
Vespecti veinent très apparentés au vihara 
isolé et au sUipa ([ui s'élevaient, en général, 
dans l’enceinte du SangltaraiiKf . De la pagode, 
en particulier, M. Maître a pu dire, dans sa 
pénétrante étude, « L'Art du ^ amato» : a II y 
a cependant bien des raisons de ci*oire qu’elle 
représente le terme final de l’évolution du 
sLupa hindou, modifié peu à peu par la substi- 
tution du bois a la pierre et par l’induence de 
constructions cdiinoiscs antérieures. La pagode 
d’iloryuji, avec sa flèche où s'emmanchen t neuf 
cercles supei'posés, survivance des parasols 
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qui surmontaient le stupa, et avec ses cinq toi- 
tures en retrait les unes sur les autres... est 
restée en tous cas le prototype des innombrables 
pagodes qu’on a érigées dans la suite. » Il est 
intéressant de noter ce> nombre de cinq ter- 
rasses qui cori*(‘spond « au chilTre décidément 
normal de cinq ombrelles )>que M. Foucher a 
pu constater dans le stupa de type ancien. La 
pagode de Test du Vakushiji, datant de la fin 
du Vlk' siècle, est assez analogue à celle d’Ilo- 
ryuji, mais elle comporte uikî alternance de six 
toitures, lanlol en saillie les unes par rapport 
aux autres, lanlot en retrait. La pagode exis- 
tait déjà à l’époque Wei du Nord^ comme le 
prouvent certaines sculptures des grottes de 
Long-nien (par exemple, pagode à trois toits 
représentés en bas-relief dans la grotte X : com- 
mencement du VF sié(de). 

Dans sou récent ouvrage : Ij’Arcliitecture, 
l’ürient médiéval et moderne, » M. François Be- 
noit a donné une coupe très intéressante de 
la moitié de Félévation de la pagode d’Horyûji. 
L’ossature en est essentiellement constituée 
par un grand màt servant d’axe à une cage. 
Dans les terrasses étagées et les toitures, sont 
très adroitement combinés les éléments verti- 
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eaux, horizontaux et obliques. Ces arcs à grande 
portée qui existent dans certaines charpentes 
de notre luoyen-âge, sont absents de la struc- 
ture des combles japonais. La ferme à entraits 
est également ignorée. T, a toiture est générale- 
ment supportée par un empilement de poutres 
horizontal s réunies par des consoles. Ces der- 
nières, qu'on retrou. e aussi bien dans le 
le temple d’Horyuji que dans celui du Todaiji 
— datant de 752 — sont fréquemment discer- 
nables dans les scmlptures de décor architec- 
tural des grottes de Vun-kang, du V® siècle 
(par exemple dans celle numérotée V par M.Cha- 
vîtnnes), comme le montrera une de nos pro- 
jections. Elles sont à trois bras et portent en 
japonais le nom caractéristique de Hijihi 
(Littéralement : bois coudé). D’après le profes- 
seur Ito, ee genre de console paraît remonter 
à une origine Han. Ce n'est pas d’ailleurs là le 
seul point de ressemblance existant entre la 
plus ancienne architecture du Japon et celle de 
l’époque Wei. Il faudrait encore noter d’ana- 
logues balustrades à décor géométrique et des 
motils ornementaux très proches parents à 
Yun kang et à IJôryuji : tels que des touffes ou 
des guirlandes de chèvrefeuille, se transfor- 
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mant parfois en ces sortes d’arabesques chères 
à l’époque de Suiko, dont la souplesse d’origine 
indienne, contraste vivement avec la raideur 
du décor des balustrades ci-dessus mention- 
nées. 

Sans revenir sur le choix du site déjà signalé 
— dont bien des légendes de fondations de 
temples, que devaient illustrer les Yemakimo- 
célèbres de la fin du XllPeldu XI V° siècles, 
faisaient remonter le mérite à la divinité ho- 
norée elle-même, — l’originalité de l’archi- 
tecture japonaise consiste essentiellement dans 
la simplicité des lignes dos belles époques, 
l’emploi presque exclusif et très habile du bois, 
commandé tout à la fois par la fréquence des 
tremblements de terre auxquels résistent mieux 
des éléments doués d’une certaine souplesse, 
et par la richesse des forêts de l’Archipel. 

La Sculpture, — La sculpture de la première 
période artistique japonaise est entièrement 
d’importation étrangère. Quelques-unes des 
œuvres actuellement conservées ont pu môme 
être exécutées en Corée. On sait qu’au VI® siè- 
cle, l'art de fondre le bronze était connu dans 
ce pays ainsi que des procédés de dorure de 
cet alliage. 
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D'autre part, le Nihongi signale, durant la 
môme époque, l'env^oi de nombreuses statues 
au Japon, par les souverains corcrns. Beaucoup 
d'artistes de Tépoque de Suiko étaient proba- 
blement originaires d(î ( orée, comme le laisï^ent 
supposer Icuirs noms. Enfin, le (îélébre Toi'i 
était petit-fils d’un certain Shiha tdllo Kiira- 
ma isuknvi (fabricant de selles) de [)ro- 

fession et venu de la Chine méridionale, sui- 
vant la tradition. 11 est à croire (|ue celle 
origine célestiale n’eut aucune influence sur le 
développement du talent du scul[)leu!‘, étant 
donné la profession peu arlisli(|ne de son grand- 
père. 

En réalité, la (]orée elle-même ne fit guère 
que transmettre l’art de répo(|ue li e?' du nord 
comme nous allons nous efforcer de le prouver. 

Il importe tout d’abord de J‘emai(|uer (|u’aux 
époques primitives, la matièhe utilisée par le 
sculpteur dut avoir une influenciî tyrannique 
sirr le style, en raison du plus oir moins de 
difficulté qu’offrait son ti-avail. Ce n'est que 
progressivement que l'artiste put se libérer de 
cette entrave au libre essor du ciseau. C’est 
ainsi qu'on a pu classer parmi les plus anciennes 
statues en bronze, les images de divinités de- 
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bout qui présentent une forme assez aplatie et 
dont les vêtements s’étalent de chaque coté du 
corps comme des sortes de nageoires. A Tori- 
gine, ces statues auraient été formées de deux 
parties exécutées en repoussé et rivées par 
leurs bords. Par la suite, les excroissances 
latérales auraient été utilisées de façon déco- 
rative pour figurer des détails des vêtements 
et de la chevelure. Cette hypothèse est assez 
vraisemblable. — L’Histoire de l’Art du Japon 
publiée à Poccasion de notre exposition de 
1900, qui est une assez médiocre traduction du 
grand ouvrage « Dai Nippon Teikoku bijitsu 
Ryakushi », déclare à ce propos que : « De 
fait, un grand nombre de Bouddhas conservés 
en Corée sont ainsi fabriqués. On peut donc 
penser, est-il ajouté, que ce pays est le lieu 
d’origine d’un pareil arrangement. » • 

Mais, d’autre part, si Ton examine les sculp- 
tures des grottes Wei de Yun-kang^ on y cons- 
tate la présence de très analogues statues et 
celles-là en pierre (par exemple, dans la grotte 
n® IL Chavannes, pl. CXIII, n‘^217). Comme les 
artistes coréens ne firent qu’imiter les œuvres 
Wei, on est amené à penser que c’est en vou- 
lant les copier assez gauchement qu’ils ont pu 
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être conduits à employer le procédé des deux 
plaques de métal repoussé réunies. L'origine 
chinoise de celui-ci est d'ailleurs plausible. 

Les images japonaises de divinités en bronze 
représentées debout, ont bien d'autres points 
communs avec celles de Yun-kang auxquelles 
nous venons de faire allusion. Elles sont em- 
preintes du même caractère naïf; leurs figures 
sont de forme aussi carrée. Analogies encore 
dans le manque de proportions, la coiffure, les 
attitudes et les gestes. 11 est d’ailleurs utile de 
remarquer que c’est aux moins bonnes statues 
de Yun-kang, à celles qui sont le plus ckinoises 
qiie s’applique surtout la comparaison. L’étude 
des vêtements est enfin pleine d'enseignements. 
Ils consistent souvent en une robe montante ou 
seulement en une draperie recouvrant le corps 
à partir des reins. Mais, dans les deux cas, une 
longue écharpe forme châle sur les épaules. 
Ses deux extrémités viennent se croiser vers 
les genoux pour remonter ensuite assez gra- 
cieusement, chacune sur un bras. Or, celte 
écharpe est habituelle dans les statues Wei avei; 
unanalogue arrangement. Un autre dispositif se 
trouve parfois dans les œuvres japonaises du 
VII^ siècle : les extrémités de l’écharpe se 
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rencontrent non plus devant le corps, niais sur 
le côté, à proximité d’un des bras replié. Le 
vêtement du bas modèle parfois les jambes 
comme dans les statues du Gandhâra, ou bien 
cri(‘ore consiste en un drapé à plis symétriques. 

L:i seconde catégorie de statues en bronze 
qiui nous ayons à examiner comprend les 
ima ges divines assises, qui comportent une 
technique assez spéciale. Les plus admirables 
de toutes appartiennent à la Collection de la 
Maison impériale japonaise et, avec elles, on 
peut suivre révolution du type. L’attitude est 
généralement le même; la jambe droite repliée 
sur la gauche et le coude droit appuyé sur'le 
genou du même côté, ce qui occasionne un lé- 
ger mouvement du corps en avant. Ces statues 
sont certes loin d’être parfaites au point de vue 
anatomique. Certaines personnes non averties 
pourront même les trouver un tant soit peu 
barbares, mais elles ne leur refuseront pas un 
style plein de grandeur que sont loin de pos- 
séder beaucoup d’œuvres postérieures. Le haut 
du corps est le plus souvent nu et seulement 
paré de colliers, avec adjonction de bracelets 
à proximité des épaules. Les draperies recou- 
vrant les jambes et le siège carré sont traitées 
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de façon très particulière. Le î festons de leur 
partie inférieure rappellent quelque peu ceux 
de Yhimation d’une célèbre Athéna Promakos 
de l'Acropole datant du VI® siècle avant notre 
.ère (fig. 308 du t. VIll de V « Histoire de TAri 
dans l'Antiquité » do Perrot et Chipie/), ou encore 
les plis de la tunique d’une autre Minerve pro- 
venant du fronton du temple d’Aphaia à Eynie 
(vers 480-470 av. J.-C.). On les retrouve fré- 
quemment dans les sculptures de Yun-kang, 
avec une analogue répartition symétrique ; par 
contre, ils sont très rares au Gandhâra, U y a 
donc lieu d’en attribuer surtout l’origine aux 

ESSAIS MALHABILES u'iMITATEURS MINUTIEUX de 

‘draperies trop compliquées, plutôt qu’à un parti 
pris de style bien arrêté. Les images du même 
genre exécutées un peu plus tardivement mon- 
trent une plus grande souplesse dans le rendu 
des plis. D’autre part, des œuvres contempo- 
raines mais en bois sont déjà moins raides, 
plus gracieuses. Tel est le cas pour le Nyôrin 
Kçvaunon du temple Chûguji de Nara (repro- 
duit dans Tajima : « Selected Relies of japanese 
Art», t. III) et aussi pour une très belle statue 
de la collection royale de Dresde. 

Dans aucune œuvre japonaise, à ma connais- 
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sauce, on ne rencontre cette position si curieuse 
des images sculptées de Yun-kang et de la 
cave Lao-kian-tong de Long Men, représentées 
assises, les jambes croisées en X et recouvertes 
de draperies aux plis cannelés tombant symé- 
triquement de chaque coté. Cette attitude est 
peu fréquente au (iandhâra (Foucher : « L'Art 
gréco-bouddhique», lig. 151, p. 299 : Collection 
des Guides de Mardân). Il est très amusant de 
la retrouver dans quelques-unes des statues de 
notre XIF siècle debout ou assises (Eglise de 
Souillac, Lot; Cloître Saint-Etienne de Tou- 
louse) \ On doit en voir l'origine dans le désir 
de l’artiste de donner un peu de vie à son 
œuvre, ce qu'il ne peut taire, dans Ficonogra- 
phie bouddhique, que par le mouvement des 
bras ou des jambes, tout au moins pour les 
Bouddhas astreints à la rigidité de la région 
dorsale. Et encore doit-on ajouter que les gestes 
des bras étaient également réglés par certaines 
prescriptions canoniques. 

Toutes les œuvres que nous venons d’analyser 
sont de faible hauteur. Plus considérables appa- 
raissent deux trinités célèbres du Kondo de 


1 . Origine peut-être by/antinc de cette position ? 
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Ilôryiiji, l’une et Tautre attribués à Tori, La plus 
ancienne représente Yakushi le dieu de la 
pleine sagesse, flanqué de ses deux assesseurs 
Yaliuô et Yakujô. Elle aurait été exécutée en 
607, sur la demande de Suiko et du prince Slio- 
toku. La seconde datant de G26 est consacrée 
au Shaka Sanzon (litt., les trois «maints de 
Shaka) : Sakya ayant à ses cotés Monju et 
Fugen. — Certains estiment que ce groupe 
figure Amida avec Kwannon et Scishi. — Le 
socle de la statue centrale est, dans les deux 
cas, recouvert du bas de la robe s’étalant large- 
ment en nappe d’autel et offrant des plis et des 
fest 9 ns symétriques, du type de ceux déjà signa- 
•lés dans les statuettes assises. Le style général 
est sobre et austère, le geste précis et froid. 

M. llovelaque et après lui M. Maître, ont 
proposé de voir des œuvres d’inspiration plus 
purement coréenne dans quelques images à 
l’aspect candidement débonnaire, au corps gras 
et à la tète très forte, parmi lesquelles se si- 
gnalent un K^vaunon debout d’Horyùji et un 
Mirokii en bronze doré qui figura à notre Expo- 
sition de 1900. Les preuves manquent par mal- 
heur totalement pour avoir le droit d’étrc 
affirmatif. L'allure barbare de ces statues peut 
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tout aussi bien provenir de rinfluence d'une de 
ces peuplades primitives qui nomadisait aux 
abords des frontières nord de la Chine et de la 
Corée. Les draperies qui moulent les jambes 
ont, d’autre part, une lointaine parenté gan- 
dhArienne. 

Il reste à dire un mot des auréoles des divi- 
nités qui remplacent le nimbus de Tlnde du 
Nord. Celles-ci sont fort variées et sont déco- 
rées, tantôt en relief, tantôt en ajourage, mais 
toutes peuvent être ramenées à deux types 
généraux, celui dit «forme de bateau» fuaogala 
51 ^ et celui voulant reproduire la perle sacrée. 
L’un et l’autre sont observables à Yua-kang et 
à Long-men et ont été vraisemblablement créés 
HORS nu GANDHÂRA. Ces auréoles remplacent 
tout à la fois le nimbe et te dais des bas-reliefs. 
On dut juger plus convenable d’isoler ainsi la 
divinité, tant en la glorifiant qu’en l’ombrageant 
d'une sorte de parasol honorifique. (A comparer 
avec les sculptures de l’Inde du Nord où le 
Houddha est assis sous l’arbre sacré dont les 
feuilles se recourbent sur sa tête). 

Tel est, semble-t-il, tout le bilan de la sculp- 
ture japonaise à l'époque de Suiko. Après l’avoir 
sommairement exposé, nous nous croyons 
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fondé à conclure que cet art est très nettement 
inspiré de l’époque Wei du Nord, cette der- 
nière l’ayant elle-même reçu de Tlnde du Nord, 
mais après l’intervention de ces contrées de 
l’est du Pamir auxquelles la Chine donnait le 
nom de Si-yu, 

La Peinturw — Pour les raisons déjà signa- 
lées, nous ne possédons' presqu’aucune pein- 
ture appartenant à la première époque japo- 
naioe. C’est même miracle que le fameux taber- 
nacle de l’impératrice Suiko, conserv é dans le 
K ndô d’îïoryùji soit .pàrvenu jusqu'à nous. Il 
n.éiile d’ailleurs un moment d’attention. Et 
tout d’abord an point de vue architectural, parce 
que c’est une charmande pagode en réduction 
foftuce de trois parties superposées : le dai:^u 
ou base, le Sumiza^ ou trône (littéralement 
(( siège du Mont Sumi » ou Sumeru, pic fabuleux 
sur lequel aurait prêché le Bouddha) et le Kyû- 
den (sanctuaire). Le toittOrminal est exactement 
du ciyle de ceux des temples figurés dans la 
pierre à Yun kang : même forme, même assem- 
blage de tuiles plates ou demi-cylindriques, 
même ornement relevé à chaque extrémité. 
(Celui-ci porte le nom de Kulsugata ^ litté- 
ralement : « en forme de soulier » ; ornement 



92 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


(jui serait d'origine Han). — Secondement à 
cause des motifs décoratifs ciselés sur cuivre 
qui ornent la base et les montants, l^armi ceux- 
ci reviennent souvent le chèvrefeuille gandhft- 
rien et ces arabesques dérivées du feuillage, 
également observables à Vun~kang. — Troisiè- 
mement enfin à cause des peintures de couleur 
jaune et rouge sur fond noir, exécutées en 
(siccatif obtenu, semblc-t-il, en faisant 
bouillir de la litliarge ^ ou oxyde de plomb 
cristallisé, avec de riiuiie), dont le Kokka de 
juillet 1905 (iV 182) a donné de parfaites repro- 
ductions. 

D’une manière générale, les Bodhisattva 
aux longues écharpes flottantes qui ornent les 
portes du tabernacle offrent de grandes ressem- 
blances avec les statues de la même époque, 
mais ici l’artiste semble avoir eu la main plus 
libre. Ces figures sont moins pataudes que les 
images divines en bronze représentées debout. 
Les plantes graciles peintes sur les montants 
des portes sont charmantes et assez proches 
de la nature. Sur les quatre panneaux du « trône )>, 
des peintures religieuses figurent : la matéria- 
lisation des quatre volontés dernières du Boud- 
dha; la silhouette étrange du Mont Sumi (Su- 
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meru) qui tient de la i»agode ; une adoration de 
reliques par deux personnages symétriquenient 
accroupis sur des piédestaux et enfin les trois 
phases de la légende du Bodhisattva qui s’é- 
lança du haut d’un rocher porn donner son corps 
en pâture à une tigresse aflamée, sur le point de 
manger ses petits. La Jàiaka màlâ a laissé un 
beau récit de cette parabrîe : « Là, le Bodlii- 
sattva aperçut dans une grotte de la montagne 
un(' tigresse épuisée de soufïrance pour avoir 
mis bas. — Ses yeux étaient éteints, la faim 
creusait son ventre et elle couvait comme une 
proie les petits sortis d’elle... Je vais donc pré- 
cipiter mon corps du haut de la falaise ci, par 
sa mort, je sauverai cette béto du crime de 
tiufr ses petits. Ayant dil^ joyeux d’abandonner 
cette vie pour le salut d’autrui, merveille dont 
s’effara le cœur impassible des dieux, il se pré- 
cipita. Au bruit de sa cliule, la tigresse étonnée 
distraite de la pensée de tuer ses petits, biva 
les yeux : elle aperçut le corps sans vie du 
Hodhisattva, se jeta dessus et se mit à le dévo- 
rer. » (D’après la traduction anglaise Kern). 

Dans ces peintures, certains détails sont sû- 
rement originaires de l’Inde du Nord : par 
exemple le déhanchement légèrement marqué 
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des Hodhisattvas ornant les portes du kyûden 
comme aussi la courbe gracieuse donnée au 
corps du saint qui se jette dans le repaire du 
fauve. Mais rinlluence chinoise apparaît très 
nette dans la façon conventionnelle dont sont 
rendus les roc.Iiers et le mont vSumi, dans les 
animaux fantastiques gardant le reliquaire et 
dans les modifications subies par les peintures 
d’Apséras volantes. Ces dernières ont des liens 
de parenté avec certaines fresques du Turkes- 
tan chinois. 

Dans la peinture de répoqiu». de Suiko, 
comme dans la sculpture, se rencontrent donc 
d’analogues éléments étrangers, mais suivant 
les œuvres, tel ou tel d’entre eux a une impor- 
ta nc<î prédominante. 


V 

La deuxième période : 645-794 

A. Les Elciuciils d* influence. — La deuxième 
grande période de formation de l’art japonais 
est marquée par i/ouveuture des relations 

DIRECTES AVEC LA (hUNE. 

(Comment ce faita-t-ilpu se produire? Quelles 
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ont été ses conséquences ? C’est ce qu’il nous 
faut tout d’abord exposer. 

Après la longue période de désa^';régalion de 
la Chine qui s'est étendue de la chute des der- 
niers Han à la fin du Vf siecle, les Soei 
ont réussi à donner une certaine unité à ce 
pays, Mais ils ont eu bien du mal à asseoir 
solidement leur dynastie. Plusieurs ex[)éditions 
entreprises par Yang ti (605-618) réussirent très 
mal et préparèrent une révolution de palais. 
Celle-ci fut accomplie par Li Yuan duc de Tang 
/jîî, qui se proclama empereur en 618, sous le 
nom de Kaolson, Mais c’est seulement en 624 
qu^il pai'vint à consolider sa puissance dans 
'tout l’empire. La capitale inomentanénumt 
transportée à Lao Yang par le dernier. Soei, se 
trouva à nouveau étalilie à(Sinanfu) Tchang iian 
comme dans toutes les jiériodes de solide do- 
mination chinoise. Par une politique très ha- 
bile. pluseiK'ore que par de grands succès mili- 
taires, les T’ang réussirent à soumettre, tout 
au moins moralement, les peuples voisins. Les 
Turcs septentrionaux (Boumin) furent anéantis, 
la fraction occidentale de cette peuplade (Is- 
tami) se reconnut vassale, ce qui faK'orisa la li- 
berté des routes de Vouest. De 630 à (>if8, le cé- 
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lùbre Tai tso/ig (627-649) reçut des envoyés de 
la Haute Cochinchine, du Japon, de la Corée, 
du Til)el et même de Perse et de Samarkand. 
Les rapporls devinrent particulièrement fré- 
quents avec le Tarim soumis vers 648-650, 
grâce au concours du prince turc Acheniache- 
eull. Ce triomphe ne fut d’ailleurs que très 
monientané. Dès 670, en effet, la Chine se 
montra impuissante à protéger le Tarim contre 
les Tibétains. Mais l’influence artistique du 
Khotan continua à s'exercer dans tout le nord 
et l’ouest de l’empire. 

La « belle faeade » de la Chine des Tang\ 
— A étudier d’un peu près l’histoire de cette 
période célèbre de la Chine, on est étonné de 
voir combien sa grandeur politique apparente 
cache souvent de faiblesse : à l’intérieur, parri- 
cides et fratricides pour obtenir la succession 
impériale, pouvoir de favorites bientôt délais- 
sées; à l’extérieur, défaites fré(|uentes subies 
en (]orée ou aux abords du Ivoukounor. Les 
très habiles diplomates de la cour n’avaient pas 
au service de leur politique des armées solides, 
ce (pii est une condition indispensable à la vé- 
ritable puissance. Ce n’est jamais, d’ailleurs, 
par l’esprit guerrier qu’a brillé la Chine où les 
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soldais ont été relégués longtemps au dernier 
rang. Mais Tart et la littérature brillaient d’un 
grand éclat, les fêles succédaient uix récep- 
tions d^ainbassades; on composait de beaux 
discours, on honorait les ancêtres publique- 
ment : en un mot rEweiHE avait une belle face 
et c’était là l essentiel. Les annalistes chinois 
se sont donc fait quelque peu illusion à eux- 
mêmes, bien que certains de leurs aveux naïfs 
éclairent souvent la situation d’une façon toute 
spéciale. Ce fut sous Kao-fsii/ig (r>50-G8d) que 
Fapogée territorial de T’ang fut atteint. Le 
Vf IL siècle eut encore (|uel([ues bons souve- 
rains, puis ce fut la décadence (|ui devint irré- 
médiable au IX®. 

•II importe encore d’attirer raltenlion sur 
deux faits intéressants au point de vue de l’his- 
loire de Part : en 648, une ambassade chinoise 
fut envoyée dans le Magàdha indien. Menacée 
par une révolution, elle appela à son secours 
les Tibétains et finalement s’empara de la capi- 
tale Patna. — ]3’aulre part, de 629 à 645, le cé- 
lébré pèlerin Hiuen-tsang fil son grand voyage 
dans le Tarim, l’actuel Afghanistan et le Gan- 
dhàra. 11 rapporta plus de 600 ouvrages boud- 
dhiques et de nombreuses reli(|ues. 
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Vévolulion du Bouddhisme. — Les pre- 
miers T’ang pourtant, se montrèrent peu en- 
clins à favoriser le Bouddhisme. Pour des 
raisons surtout politiques, ils étaient reve- 
nus au Confucianisme. Si Tai-tsoug se montra 
tolérant pour toutes les autres religions, jus- 
qu’au Nestorianisme et au Zoroastrisme, il fut 
assez op[)()sé à celle du Bouddha. Mais, au com- 
mencement du VIll® siècle, se produisit un 
notable revirement. I.a puissante et terrible 
impératrice Ou devenue vieille, ordonna, en 
Tan 700, de fondre un Bouddha colossal. Vers 
cette époque, se place un fait capital pourTliis- 
toire du Bouddhisme chinois. Un certain Amo- 
gha, originaire de l’Inde, prêcha le premier la 
doctrine de l’école Yoga (de 732 à 774). La 
FORME TANTRiguE avec toutc SCS superstitioiis et 
ses figurations monstrueuses, envahit la reli- 
gion et l’art. Elle eut un grand succès popu- 
laire parce qu’elle faisait une place importante 
à la magie et surtout parce qu’elle conciliait 
entre eux le culte des Ancêtres et la doctrine 
de Gautama, désormais bien peu reconnais- 
sable. 

UarL Tang , — Au point de vue artistique, l’é- 
poque T’ang est considérée, par les auteurs chi- 
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nois, comme T apogée splendide. Il y a peut- 
être LA QUELQUE EXAGÉRATION. NoUS DO SOllimeS 

pas, en tous les cas, en mesure de fVirmuler un 
j^ugement très précis sur celte question. La plu- 
part des peintures attribuées à cette époque et 
existant encore de nos jours sont loin de posséder 
une authenticité bien établie : les grands maîtres 
chinois — comme quelques autres..., — ont 
été si souvent copiés ! Les œuvres de Li sseu 
hsiti (651-716) considéré comme le chef de 
TEcole dn Nord, de Wang^vei (69(3-759)^ un 
des premiers adeptes de celle du Sud, de Woii 
taotseu (le Godoshi japonais, 1^‘' moitié du 
VHP siècle), sont actuellement l)ien rares, 
s'il en existe. C'est au Japon (|ue se trouvent 
peut-être encore quelques-unes d’entre elles. 
Presque tout le reste a sombré dans les grandes 
catastrophes de la (]hine. 11 est heureux que 
de nombreux ouvrages, imprimés depuis plu- 
sieurs siècles, nous aient conservé des repro- 
ductions permettant de se faire une idée som- 
maire du style des peintres célèbres. 

(^)ue reste-t-il donc finalement pour baser 
nos appréciations ? Ce sont principalement ces 
fresques du Turkestan chinois, ces sculptures 
de Long-Men, de Kang-hien qui nous ont été 
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révélées par les récentes missions. On y dis- 
tingue : 

1® Un ensemble d’éléments d’imporlation 
étrangère en voie d'amalgame, dans la trans- 
mission desquels le Khotan a du jouer un rôle 
important en sa qualité d'intermédiaire entre 
l’ouest et Test extrême et aussi de pays possé- 
dant une civilisation déjà ancienne. Ne cite- 
t*on pas à l'époque des .S’oc/ la venue en Chine 
pour y exercer son art, d’un certain ]Veitche 
Potchena qui aurait été apparenté à la famille 
royale du Khotan ? Son fils Wei telle i Song (ou 
yi Seng),né en 027 dans celte dernière contrée, 
aurait également |)eint à la cour de Tchnnguan, 
Dans ce centre du Tarim qui fut plus qu'un 
LIEU d'étape, étaient venus se fondre des cou- 
rants très divers : gandharien, tibétain et même 
byzantin et sassanide. (Les chevaux ailés de la 
tombe Chouen élevée vers l'an 700 de notre 
ère par l’impératrice Ou, dans la province du 
Chan si, h Ilien Yangliien, témoignent nette- 
ment de cette dernière influence.) Gomme l’a 
fait remarquer M. Chavannes, des œuvres de 
transition permettent de se rendre compte de 
la façon dont ces emprunts sont devenus de 
plus en plus chinois. 
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2’ Des sculptures religieuses se rattachant 
encore par (‘crlains côtés aux has-relicOs ll c^* 
(le la dernière é|)oque (1*'^ moitic; du V® siècle), 
•mais hcaucou]) [)lus transformées par les ten- 
dances locales. Parliculièremenl remarcjuables 
sonlses Hodhisall v<(s siu vant (racolylesaii (irand 
Bouddha de Long-^Men (datant de 075 a[)rès 
xNos jirojeclions montreront rinduence 
très marquée de telles statues sur l'art japonais 
de Tère Teinpyô (729-748). 

Une mention spéciale doit (^tre faite de ce^s 
rois gardiens dont la inagnifi(jU(' vigueur 
est bien loin de ri(‘onograpliie hindoue. Dans 
la première époque de celle-ci, à Bharhut par 
exemple (vers 140 av. J. -(].), ils étaient l'epré- 
sêntés sous les traits de beaux adolescents re- 
cueillis, le corps pres([ue nu, parés de colliers 
et les bras croisés sur la poitrine dans une 
attitude de prière. A Yun-kang époque Wei, 
2‘' moitié du V® siècle), les gardiens de Pentrée 
des grottes se souvenaicmt des traditions du 
Uandhara par la grâce de Taltitiïde et les attri- 
buts (coiffure portant des ailes de Mercure, 
trident, vajra), mais leur allure s'était mouve- 
mentée. Enfin, à l’époque Tang, nous arrivons 
à ce pittoresque plein de violence qui se trouve 



^ 102 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


aussi bien au Turkcstan (gardien donné par 
M. Pelliot au Musée Cjiiimet), ([u’à Long-Men 
où existent des chefs-d’œuvres du genre et au 
Japon. 

IV' 1^’autres sculptures reviMent un aspect nette- 
ment profane. On doit citer dans cette catégorie 
les cortèges processionnels de personnages 
somptueusement vêtus de la grotte Pin Yang 
à Long-Men (dalani de 642). Certains détails 
révèlent ])eut-ètre une lointaine influence des 
bas-reliefs llan., mais avec combien’plus de na- 
turel et de grAce î En outre, on n’a plus là sous 
les yeux de simples silhouettes vues de profil, 
mais d’importantes scènes ^e déroulant aussi 
bien en # profondeur qu’en largeur, qui sont 
fort intéressantes non seulement au point de 
vue purement artistique, mais encore à celui 
de l’histoire du costume et des inomrs (Cha- 
vannes, iY" 2111 à 296). Ces sculptures de Long- 
Men ont des analogies de style avec le rouleau 
de peintur(\s du Hritish Muséum attribué à 
Kou hai cJiih (2*" moitié du IX® siècle ap. J.-C.) 


1. lutiluh* : Ai'crtissement aux dames. Celle œuvre, comme 
d’ailleurs le inakimono de Lao-SJten (la nymphe de la rivière 
Lao) de la cidleelion de M'^ Tuan-fang- de Pékin est probable- 
mt'ul une copie, ])ostérieure au IA * siècle, 
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Elles sont l'expression du meme courant na- 
tional. 

4“ Enfin, les sculpteurs T’ang se sont mon- 
trés de puissants animaliers (autruches de 
Kicn-ling et surtout chevaux de Tchao-ling. 
provenant de la sépulture de Tempereur Ta/- 
tsoung, mort en 049). 

Il faudrait, pour être complet, dire un mot 
de ces charmantes statuettes funéraires d’ar- 
giie qui marquent l'apogée dhin genre existant 
dès l’époque Han\ 

Pour pénétrer jusqu’au Japon, cet art déjà si 
parfait de l’époque Tang trouva des routes 
beaucoup inieiix ouvertes quà L’époque précé- 
dente. Et tout d’abord, la situation de la Corée 
avait bien changé en un siècle. Les Soei étaient 
venus briser leur puissance contre les popula- 
tions du nord de la presqu’île. Le général T’ang 
Soûting fang, victorieux du Pektchc (Kudara) en 
060, avait encore échoué contre le Kokurye 
(Ivoma). Mais en 661^, ce dernier pays fit sa 
soumission. Près de 40.000 familles influentes 
auraient été alors déportées dans les provinces 

1. Voir mon article de ÏOstasiatîscfie Zeitschrift^ 1® livraison : 
les récentes Expositions de Paris consacrées à l’art d’Extrême- 
Orient en ^>11-1912, 
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méridioaales et occidentales de rEm[)ire. Ce 
chiffre paraît exagéré. Quoi qu’il en soit, ces 
beaux suc(îès n’eurent pas de lendemain car, 
dès 077, le Si/tra devenu très puissant soumit 
les autres royaumes. Comme prix de la recon- 
naissance par la Chine de ce nouvel état de 
choses, il se reconnut, il est vrai, le vassal de 
celle-ci, mais c’était là sauver à peu de frais la 
« face )) de l’Empire du Milieu. Par contre, 
rinduence de la civilisation T'ang fut très con- 
sidérable sur la Corée qui devint comme a une 
province de la pensée chinoise » En 6(i3, une 
armée japonaise s’était vu d’autre part expulser 
de Corée. C’en était désormais fini des pré- 
tentions conservées peut-être jusque-là sur la 
partie la plus méridionale de la péninsule. A 
la fin du XVP siècle seulement, Hideyoshi de- 
vait y rentrer victorieusement. 

Ce n’est d’ailleurs plus uniquement par l’in- 
termédiaire de la Corée que le Japon subit 
l’influence T’ang. Au milieu du VIP siècle se 
place le fait si important de l’ouverture des 
relations directes entre les deux pays. On sait 


1. W. Cohn : Bildnerei der N ara Période. Ostasiatische Zeits- 
chrift, fascicule 3, octobre 1912. 
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d’une üu;on certaine ([u'en If :)! — épocjue où 
line ambassade du Yamaio fut pour la première 
fois reçue en (]hine, — le Japon i tait encore 
fort peu (‘onnu de ce dernier état. 

C. U in fl neuve exercée pa la Chine des Tanp; 
sur le Japon, — La puissance Tang\ exagérée 
encore par la distance, produisit une énorme 
impression sur Tesprit ja,H)nais très admirateur 
de la force. N’est-ce pas d’ailleurs giAcc au 
concours de la civilisation chinoise que la 
(]orée avait repoussé finalement ses attaques ? 
()uoi qu'il en soit, dès le nengo Taikxa (0^5- 
050) (|ui fut le premier de la chronologie japo- 
naise, plusieurs décrets vinrent renforcer la 
centralisation japonaise, à l’image de la Chine. 
L’empereur Teachi (008-07 1) fonda des écoles 
oii furent enseignées la langue et la litlérature 
chinoises. Des codes fui’enl [lubliés : en ('HO 
Omirifo 'JX ^ et en 101 (Taihorpo 
Mais le fait capital fut certainement rétablisse- 
ment d’une ('a|)ilale permanente (710) alors que 
jus(|ue-là chaque souverain avait changé l’em- 
placement du palais impérial. Suivant la jolie 
comparaison d’une ancienne poésie : « Nara 

la verdoyante s’épanouit comme une (leur em- 
baumée. )) Le Kojihi ^ ^ 8Ë, ou « recueil des 
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choses anciennes » fut terminé en 712. Cet ou- 
vrage au caractère surtout légendaire se trouva 
complété parle 3 ou a Chroniques 

du Japon )) plus histori([iie paru en 720. 

Parallèlement à la naissance de la littérature, 
le développement du Bouddhisme. Ce n’est 
guère ([u’à partir de cette époque que l’on pos- 
sède des renseignements précis sur les six 
P re mie res sec! es japonaises^ celles difes de 
Nara. 

Le tableau ci-contre les résume. 

A ces époques encore primitives, il ne faut 
pas s’attendre à voir les foules pratiquer une 
religion bien élevée. Alors que les liautes doc- 
trines étaient réservées à quelques initiés, la 
grande majorité des croyants se contentait 
d’implorer la divinité pour des motifs bien 
terrestres : protection contre les maladies et 
ces fléaux si nombreux de tout temps au Japon : 
inondations, tremblements de terre, typhons et 
incendies. On s'adressait donc surtout aux 
dieux (( benoits ». Dès la période précédente, 
nous avons vu de nombreuses statues de 
non, (!c distril)uteur des grâce d’Amida sauveur 
des hommes. Elles continuèrent à être très en 
vogue à la fin du VI P et du VHP' siècles, ainsi 



Date Date 

da rintrodnction de l’introduction. système 

en Chine au Japon 



Rilsu Lu-tsung Première iiioilié du Vers 75d-754 par École pure- 

\ IP siècle. Ganjin. ment chi- 

noise. 
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que celles de Ya/nislii, qidon croyait guéris- 
seur des maladies [)ar(‘e(|ue possédant la science 
in(iiiie. l^rincipalement tà partir de Tère Tempyô 
(729-748), les quatre rois gardiens eurent une 
vogue qui dura d’ailleurs longtemps. Il en fut 
de meme de cei'laines divinités secondaires, 
intermédiaii’es entre le ciel et la terre (Kichi- 
joten, la Sri Deva de Tliide; (Ügyei tenno ou 
Kala, etc.) Très importante dans Thistoire re- 
ligieuse japonaise fut la fondation du Uyobü- 
Shiiilo ^ §15 jfiiji par (lyô^i fï* :()7()-749). Sa 
doctrine tendit à faire entrer les Kami du Sliin- 
loïsme dans la religion houddln()ue en tant que 
mauileslatioiis passagères d’un Bouddha ((ion- 
gen Ifl i)i) (‘t fut aussi favorable à la propaga- 
tion de la foi dans le peupbî que le Tantrisme 
irAmogha en (]hine. 

Division en deux périodes, — Dans la longue 
époque ([ui commence vers G45 pour se termi- 
ner en 794 ((rune façon plus préc’ise en 784, 
date du transfei’t de la capitale à en 

Yamashiro (|u i |)récéda Kyoto, choisi seuhunent 
dix ans |)l;is tard), les critiques ja[)onais distin- 
guent à l’ordinaire deux périodes ; A la pre- 
mière qui s'é/end de O'iô a 7 10 ^ ils donnent le 
nom soit de l’empereur Teiichi (GG8-()71), soit 
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encore celui du nengô Hakuhô (670-685). C’est 
surtout une époque de transition entre celle 
dite de Sui/io et la seconde période qui corres- 
ponde au Nara-no jidai (Epoque de Nara : 710- 
780) et est beaucoup plus glorieuse au point 
de vue artistique. Mais au fond, ce ne sont là 
que deux phases successives d’un meme pro- 
cessus. L’époque de Nara est pourtant marquée 
par un mouvement religieux plus prononcé, 
par raugmentation plus rapide du nombre des 
temples (Hasadera en 727, Demf)ôdo en 739, 
Tôdaiji en 751, Tôshôdaiji en 759, etc.). Celle- 
ci était due au zèle bâtisseur des grands sou- 
verains que furent Shôniu /•** (724-748) et Tim- 
jiératrice Kôhen (749-758). Les sanctuaires pro- 
vinciaux se multiplièrent comme ceux de la 
capitale et toutes ces constructions eurent for- 
cément une vive répercussion artisticjue qui se 
manifesta encore principalement dans le do-^ 
maine de la sculpture, 

La Peinture , — - Les quelques œuvres isolées 
(jui ont élé conservées jusqu’à nos jours ne 
nous permettent pas d’esquisser un tableau 
d’ensemble, si large soit-il, de ce que pouvait 
être la peinture à la fin du Vil® et du VHP siè- 
cles. 
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Elles ont bien peu de points communs les 
unes avec les autres et témoignent cTinfluences 
différentes. Le résultat de toutes les investiga- 
tions tentées à leur sujet semble être que nous 
n’avons là sous h's yeux que des œuvres dues 
aux initiatives particulières d’artistes étrangers 
venus au Japon et non soumises à une impulsion 
directrice. 

L’une des plus connues est le portrait du 
prince Shôtoku Taishiy de la Collection Impé- 
riale. Une vieille tradition l’attribue au prince 
coréen AcIkl^ ambassadeur en 597 ; elle ne 
semble guère vraisemblable. Et tout d’abord, 
dans ce kakémono — qui est le plus ancien 
connu, — Fauteur anonyme a du se proposer 
de glorifier Sliotoku Taislii presqu'à l’égal d’un 
Bouddha, en lui donnant comme acolytes deux 
petits princes. — (Q)u’il soit signalé en passant 
qu’un des assistants du Fudo du Myôo-in sur le. 
Koyasan attribué au pinceau (ÏF.nchin (814-992) 
est un lointain descendantde ces personnages.)-^ 
Cette remarque indique une œuvre posthume. 
Mais en outre, quelques détails permettent de 
fixer d’une façon approximative la date à laquelle 
elle fut exécutée. La tablette de bois ou d’ivoire 
nommée Shaku ^ que le prince tient dans ses 
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mains, et qui était portée en présence de Tem- 
pereur par des personnages privilégiés, fut 
mise en usage seulement sous Tempereur 
Kotoku (645-654). Enfin la coiffure de Shô- 
toku, consistant en un curieux bonnet de sole 
décorée de laque, ne fut portée d’après les 
archéologues japonais que de 673 à 697. — Le 
style général de l’œuvre, une certaine raideur 
des attitudes, les ceintures et les armes de 
côLir richement ornées, la forme des souliers, 
tout cela est nettement chinois. Le portrait est 
tracé en noir et les couleurs employées sont le 
pourpre^ le vermillon, Vocre, le jaune, le bleu- 
vert et l’argent. Les ombres sont rendues par 
bandes de demi-teinte accompagnant les con- 
tqurs et les plis^ procédé observable dans cer- 
taines fresques chinoises et surtout au Khotan 
et connu au Japon sous le nom A'Ungen Zai- 
sliihi. 

Les célèbres fresques d’Hôryùji ont donné 
lieu à beaucoup de discussions, aussi bien au 
sujet de leur date que de rinlluence dont elles 
se réclamenti Le Kondô^ sur les murs duquel 
elles sont peintes, fut fort détérioré en 670 par 
un incendie. On sait d’autre part que cet édifice 
dut être très restauré ou même complètement 
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reconstruit durant le Nengô Wadô (708-715). 
On peut donc approximativement les situer 
dans le temps. L'ensemble : type non mongol 
des traits, altitudes des divinités représentées, 
élégance des costumes, forme des nimbes, est 
très visiblement indo-grec. La présence de fines 
moustaches au-dessus des lèvres de quelques 
Bodhisattvas est non moins caratéristique en 
ce sens, car on ne la trouve nulle part dans les 
sculptures purement hindoues. Le déhanche- 
ment prononcé, rornementation des bijoux, 
sont au contraire habituels à l’ancienne école, 
celle de Sânchi et de Bharhût. Quant aux fres- 
ques d'Adschânta , elles ont d’une manière 
générale, un aspect, plus réaliste. Enfin, com- 
parées à celles découvertes près de Khotan par 
M. Sleiriy à Kucha par MM. Hori et Watanabe, 
de même qu’à Tourfan par le comte Kôzui 
Ootaniy les peintures d’Hôryûji offrent avec ces 
dernières des ressemblances marquées : grou- 
pement décoratif, contours des personnages 
exécutés au trait léger en couleur, bandes om- 
brées destinées à donner Timpression du relief. 
La part chinoise est plus difficile à déterminer : 
peut-être doit-on lui attribuer la facture d’ani- 
maux monstrueux ornant quelques sièges. Pour 
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tout résumer, les fresques d'Hôryùji témoignent 
(Vinfluences indiennes et indo-gvecques modifiées 
au Khotan et transmises ensuite sans grand 
changement par la Chine. II faut enfin remar- 
quer que certaines de leurs particularités 
deviendront en quelque sorte traditionnelles : 
contours tracés en couleur et plis quasi-cano- 
niques du cou des divinité^, par exemple. 

Une troisième œuvre fort importante dans 
rhistoire de la peinture du Vlll® siècle est, 
sans conteste, ce tableau des « Aspects du 
Paradis d’Amida » (Jodo), ancêtre des Mandaras 
de la secte Shingon, conservé au temple de 
Taema et attribué à rère Tempyô (729-748). 
Exécuté sur soie, il a près de 4 mètres carrés 
et *est inspiré d’un commentai re de sùlra (le 
Kwangyô sliô) qui serait dii au bonze chinois 
Shan lao. Le centre représente un groupement 
de divinités formé autour d'Amida. Leur style 
est franchement plus chinois, plus grave aussi 
que celui des fresques d’Horyùji. Certains 
dieux ont môme des traits presque mongols. La 
légère moustache d’origine gandhârienne se 
modifie, ses extrémités se retroussant en crocs 
tombants. Mais les draperies, dont beaucoup 
découvrent Tépaule droite, et quelques atti- 
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tudes de divinités secondaires sont encore indo- 
grecques. Des édifices figurés dans les nuages, 
au haut de la peinture, ont donné lieu à discus- 
sion. Suivant certains, il faudrait y discerner le 
style de ces Ming-tang chinois, que Ton dit 
avoir été de forme carrée et recouverts d’une 
sorte de dôme, qui servaient de salle du trône 
à l’Empereur lorsqu’il convoquait les grands 
personnages à des. assemblées générales. Il 
importe de faire observer que l’architecture 
ancienne de ces Ming-tang était déjà assez mal 
déterminée en 140 av. J.-C., puisque à cette 
époque, Tempereur Ou faisait rechercher com- 
ment on les construisait dans l'antiquité (textes 
Wieger). D’autres critiques japonaise ont émis 
Thypothèse d’une influence byzantine lointaine, 
ce qui est très possible.’ Mais j’avoue ne pas 
être en mesure de donner une opinion person- 
nelle, n’ayant jamais eu sous les yeux de repro- 
duction assez satisfaisante de cette peinture 
d'ailleurs fort détériorée’. Elle a d’ailleurs pour 
nous un autre intérêt. Le bas et les deux côtés du 
tableau sont, en effet, ornés de nombreuses 
scènes religieuses séparées, se passant en des 

1. Le Kokka d’Avril 1911 a publié un fragment de l’œuvre du 
temple de Taema. 
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lieux et en des temps différents, M. Sei-ichi-Taki 
(Kokka de 1911) a donc pu proposer de voir dans 
ces dernières une première idée de ces succes- 
sions de scènes qu'oiïVirent plus lard les Yetna- 
kimonos. 

Une autre catégorie de peintures annonce 
déjà ces derniers, dès Tépoejne de Nara. Nous 
voulons parler de ces écrits bouddhiques, sous 
forme de rouleaux où quel(|ues miniatures ont 
été exécutées [K^vako genzai ingéra kyô). Mais 
rillustration y est entièrement subordonnée au 
texte et elle a seulement pour rôle de renforcÉ^r 
les enseignements de celui-ci, tandis que par la 
suite, elle absorbera en elle tout le reste. 

Ce rapide exposé permettra de se rendre 
compte des promesses que renfermait pour 
Tavenir la peinture du Nara-no Jidai à pre« 
mière vue si fragmentaire et si peu représentée. 
Dans celle-ci, on discerne déjà en puissance^ 
plusieurs genres qui se développeront large- 
ment ([uelques siècles plus tard. 

La sculpture. — De la deuxième époque de 
Tart japonais (645-794) et principalement de 
celle correspondant à Tapogée de Nara (710-780), 
nous sont, par contre, parvenues de très nom- 
breuses sculptures. 
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Ce ne serait pas ici le lieu d’insister sur leur 
technique : M. W. Cohn dans un intéressant 
article en cours de publication dans V «Oslasia- 
tische Zeitschrift» et M. Kosaku Hamada, dans 
deux numéros du Kokka de 1905 (183 et 184), 
ont donné des renseignements détaillés à ce 
sujet. 

Je me contenterai donc de quelques obser- 
vations d'ensemble nécessaires à la clarté de ce 
(jui suit. 

k’ Jusqu’à la fin du VII® siècle, les matières 
los plus employées furent encore le hais et le 
bronze dont les procédés de coulage s’étaient 
perfectionnés. Au VII® siècle, l’un et l’autre se 
rencontrèrent beaucoup moins fréquemment. 
Le bronze est alors réservé aux œuvres de 
première importance, peiit-ètre parce que le 
cuivre utilisé pour des statues colossales de- 
vient trop rare. (On sait que le célèbre Ro- 
shyâna Butsu du Todaiji de Nara (743-748) 
nécessita huit refontes sucessives qui englou- 
tirent près de 400.000 kilos de cuivre et 2.840 de 
zinc). Les matériaux favoris de l’ère Teinpyô 
furent Targile et le hanshitsu (litt., laque 
séchée). 

2*') La. couleur venait généralement recou- 
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vrir l’argile ou le bois. Le bronze et le kan- 
shitsu furent fréquemment dorés. 

3®) Il est bien difficile de reconnaître les 
œuvres purement japonaises de celles impor- 
tées du continent ou exécutées dans l’archipel 
par des étrangers. D’une façon générale, la plu- 
part des artistes durent être Coréens ou Chinois 
comme le prouve la consonnance des quelques 
noms qui sont parvenus jusqu’à nous et dont je 
tiens à ne pas fatiguer vos oreilles^ Beaucoup 
d’œuvres furent collectives et anonymes comme 
durant notre moyen-âge et le rôle de ces prêtres 
célèbres, qu’on cite fréquemment, dut être tout 
de direction. Le nombre de créations que l’on 
attribue à un (ryôgi^ par exemple, dépasse tout 
ce que la vraisemblance peut accepter : inven- 
tion du tour à potier, construction de ponts et 
de routes, propagation du Hyôbu Shinto, exé- 
cution d’une foule de statues, etc. 

Il y aura lieu de même de ne citer que les 


1. Yamaguchi Oguchi, Y'akushi Tokuho, Kanashi Marako et 
Kimara exécutèrent en 650 les Shitenn6 du Kondù de Hôryùji. 

Mamaro Takaichi, Kimimaro Kuninaka, Makuni Takaichi, 
Odania Kakinomotu furent les fondeurs du Dai Butsu de Nara 
(743-748). 

Les artistes tels que Gigyô, Donjyô, Nyohô, qui furent emplo- 
yés au Toshôdaiji, sont donnés comme Chinois. 


7 . 
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œuvres principales et caractéristiques au point 
de vue particulier des influences étrangères. 

La première sera cet ensemble des Shitennô 
(quatre rois gardiens) en bois du Kondô de 
lloryiiji, qui fut exécuté en 650 sur la commande 
de Tempereur Kotoku (645-651), par quatre ar- 
tistes différents. Ces statues sc rattachent à la 
catégorie dans laquelle quelques critiques ont 
cru discerne!* une inspiration coréenne. Elles 
offrent cet aspect un peu pataud et bien mongol, 
qu'on retrouve de nos jburs encore chez cer- 
taines peuplades des steppes. Les seuls souve- 
nirs de leur origine indienne sont les nimbes 
ronds et quelques accessoires (par exemple, la 
pagode-cassette des trésors). Le bas de la robe 
de TamonUn possède encore ces plis festonnés 
caractéristiques de l’époque de Suiko. 

Le Kohai (sorte d'écran) de bronze placé der- 
rière la triade Arnida-Kvvannon-Seishi du même 
Kondô (vers 662-771) est orné d’Apsâras (anges 
bouddhiques) proches parents de ceux (| u’on peut 
discerner sur des bas-reliefs Tang de Long-Men 
et sur des fresques de même époque du Tur- 
kestan chinois. L’envol des écharpes flottantes 
est très caractéristique et se souvient du 
dhâra. Ces images sont à rapprocher d'une es- 
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quisse un peu postérieure^ exécutée en noir 
sur toile de chanvre et conservée au Sfiosoin. 
Mais, dans celle-ci, la divinité est plus maniérée 
dans ses attitudes, ce (|ui indique bien le milieu 
du Vlll'‘ siècle (Le Kokka, n'' 21G, mai 1908, en 
donne une reproduction;. 

Le grand Yalt t/s/n A^//d/r// en bron/e du Va- 
kushiji a déjà’des proportions iin[)osantes (2"' 70 
et, avec le socle, 10 de haul). Il doit dater 
des dernières années du VIL' siècle ou des 
toutes prejuières du VI1P‘. (La tradition veut 
qu^il ait été exécuté sur Tordre d<î Timpératrice 
Jito (090-090), après la nioj*t de son époux 'Teni- 
mu A voir Tensemble majestueux qiTil 

forme avec ses deux assesseurs, les Losatsu 
*NiliJiô et (iiivakkô, on s(Mit les immenses pro- 
grès (|iTa ac’coniplis la technique du bron/e en 
moins de cent ans. I^a statue ccuilrale est d'un 
calme magnifique, le geste du di(‘u sobre et 
précis, les draperies sont bien traitées. Ses aco- 
lytes, encore déhanchés, ont une certaine pa- 
renté (( indienne » avec les fresques du Koiido 
d’Horyuji. Les plis des étoffes moulant les 
jambes prouvent la continuité des traditions 
indo-grecques. Mais tout le reste, dans (!ette 
triade, est nettement Tang, par exemple la 
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tombée du bas de la robe de la divinité centrale 
sur son socle, très en progrès sur Tépoque 
précédente, et les trois grandes auréoles. 

Très instructive au point de vue des in- 
fluences étrangères est Tétude du socle du Yia- 
kushi, La partie supérieure est ornée d'une 
frise où l'on distingue ces pampres d'origine 
gréco-bouddhique passées dans Tart chinois, 
des oiseaux de paradis et des dragons. Au 
centre du panneau apparaît une curieuse image 
d'Atlànte combien déformée depuis son expres- 
sion dans Tart de la L” période indienne (2® siè- 
cle avant notre ère) ! De chaque coté de cette 
figure, les ai'cs à extrémités relevées sont des 
stylisations de ces parties architecturales aussi 
fréquentes au Gandhâra (ju'antérieurement à 
Sânchi, Quant aux personnages représentés 
au-dessous, leur aspect dravidien les assimile 
à ces nagas, génies symbolisant les anciens 
chefs autochtones soumis par les Aryens et 
maintenus dans le respect de la loi du Bouddha 
parleur roi Virupaksha (le japonais), 

gardien de l'ouest. Ce sont ces mêmes démons 
qui se tordent en grimaçant sous les pieds des 
Shi-tennô. 

Bien plus chinois que les statues précédentes 
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est un Arya Avalokitesvara du Yakushiji, da- 
tant du commencement de Tcre Tempyo (vers 
730) et également en bronze. L'allure de cette 
œuvre est beaucoup plus raide et plus éloignée 
de rinde, si Ton excepte toutefois le modelé 
des jambes par la draperie. 

Le Fuhukensaku Kwannon de la chapelle 
Sangatsudô du Tôdaiji, avec ses trois yeux et 
ses huit bras, qu'on croit pouvoir dater de 
Tannée 733, époque de la construction de Tédi- 
fice, bien qu’il soit peut-être un peu postérieur, 
marque Tentrée dans Ticonographie bouddhique 
japonaise de ces divinités monstrueuses du 
Tantrisme qui commençait à être enseigné en 
Chine. De telles figures étonnent toujours un 
• peu notre goût européen non au courant du 
symbole des attributs. La tête du dieu est sur- 
montée d’une couronne d'argent fort richement 
ciselée et parée d’agates, de perles, d’éme- 
raudes. 

Fort caractéristique du milieu duVIll® siècle 
est le //Y ichimen Kwannon (Kwannon aux onze 
faces) en bois du Hokkeji qu’une ancienne tra- 
dition déclare représenter les traits de l'impé- 
ratrice Komyô, tout en l’attribuant à un artiste 
indien. On ne peut, croyons-nous, souscrire 
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sans réserve à cette dernière assertion : Si la 
statue reflète d’une façon certaine la grâce des 
œuvres du Gandhâra et la perfection de leurs 
draperies, elle est très apparentée dans l’en- 
semble aux Bodhisattvas assesseurs du Grand 
Bouddha de Long-Men (datant de 675). Mais 
ici Partiste inconnu a pu se permettre sur le 
bois des tours de force difficilement réalisables 
dans la pierre. Quelques disproportions, comme 
la longueur exagérée a dessein du bras droit, 
étonnent à première vue. L’image assez trapue 
est loin de posséder la gracilité des formes de 
ce merveilleux Sho-Kivannon du temple de Ku- 
ramadera que devait exécuter près de cinq 
siècles plus tard (1226), dans un goût très ja- 
ponais, le sculpteur Jôhei, Entre les deux sta-- 
tues, il y a en quelque sorte la distance qui sé- 
pare nos vierges du Xlll^ siècle de celles que 
Ruskin qualifie assez irrévérencieusement de 
« vierges au sourire de soubrette ». En allant 
au fond des choses, malgré la perfection raffi- 
née de certains détails extérieurs, Kwannon 
du Hokkeji est loin de présenter les caractères 
d’un art de décadence. Sa création marque, au 
CONTRAIRE, UNE APOGÉE. L’expression volontaire 
pt hautainement lointaine du visage reflète la 
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concentration dé la pensée intérieure qui pour- 
suit un rêve mystique incompréhensible au 
commun des croyants. 

Bien plus rapproché de lart hellénistique 
est ce Gohiijô dont les traits du visage sont 
purement aryens. Il fait pendant à un Gau- 
dhârva (musicien sacré) ressemblant aux effi- 
gies (|ui figurent sur les monnaies grecques de 
Bactriane. 

‘Durant Pépoque de Nara, la représentation de 
toutes les divinités secondaires prend d'ailleurs 
une importance extrême. Celle des dieuæ-gar-- 
diens mérite une attention spéciale. Ce sont, 
tout d’abord, cesiV?/d défenseurs des portes des 
temples ( Vajra Malla et Nùrâyaiia)^ dont Pico- 
nographie se rapproche fort de celle des mêmes 
divinités Tang (Long-Men) et par la vigueur 
de Pexécution, et par le vêtement consistant en 
un simple pagne. Parmi les plus célèbres, on 
cite ceux A'Hôryûji et ceux du Kofuluiji qui 
paraissent postérieurs (IX® siècle?). 

Les Shi-tennô (quatre rois) du VllI® siècle, 
par exemple ceux du Kwaidan^in (argile) et 
ceux du Sangntsudô (Kanshitsu) du Tôdaiji 
sont également très près des statues delà même 
catégorie découvertes daiis le bassin du Tariiq 
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et en Chine. Mais ici, la puissance d’expression 
atteint une intensité admirable. Les traits bien 
caractérisés ne tombent pas encore dans le gri- 
maçant comme ceux de beaucoup de figures 
postérieures. La noblesse de l’attitude et la 
beauté du geste font penser parfois aux œuvres 
de notre XVIP siècle. Les armures très ajus- 
tées dont sont alors revêtus tous les Tennô 
moulent le corps de ces généraux du Bouddha 
prêts à conduire Nagas et Yakshas soumis à 
l’attaque des Asuras maudits. Quel chemin ont 
parcouru la pensée religieuse et son expression 
artistique depuis cette première époque de Tart 
indien (Bharhut, vers 140 av. J.-C.) où nous 
voyons les divins Maharâjah absorbés dans 
l’adoration et ne faisant état que de la force 
mystique de la prière pour préserver les ré- 
gions placées sous leur garde contre toute 
influence ennemie ? Les Shi-iennô du Kofukuji, 
déjà beaucoup plus maniérés ne peuvenl-être, 
semble-t-il, attribués qu'à la première partie de 
l'époque Heianjô (IX® siècle). Ils sont d’ailleurs 
fort intéressants non seulement par leur très 
réelle beauté, mais aussi comme exemples 
d’une évolution du type qui ne fera que s'accen- 
tuer par la suite. 
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Le courant réaliste de V Epoque de Nara^ — 
L’époque de Nara réserve bien des surprises. 
Nous pouvons constater presqu’à ^a source un 
courant tout nouveau, à caractère nettement 
réaliste. Il apparaît dans certaines figures d'ar- 
gile peint représentant les disciples du Boud- 
dha se lamentant lors de l’entrée de leur maître 
dans le Nirvana. Celles-ci font partie d’un des 
quatre groupes exécutés en 711, sous le règne 
de l’impératrice (kunmyô et demeurés depuis 
dans la pagode d’iloryûji. Dans certaines scènes 
de Nirvâna du Gandhàra, on peut conslaler des 
tendances analogues, comme aussi dans ces 
fresques des Ming-oï près de Quyzyl, étudiées 
par M. Griinwedel, où l’on voit hommes et 
femmes s'entaillant, avec des gestes tragiques, 
poitrine et visage, pour mieux marquer leur 
désespoir. Mais ici le pathétique atteint son 
maximum d’intensité sans tomber dans une 
exagération affectée. On sent déjà là l’inspira- 
tion qui créera ce Nehanzô (Kakémono) du 
Kongôbuji de la province de Kii, datant de 
1086, une des premières œuvres dues à un 
maître de pur Yamato-ye que nous connais- 
sions, et un peu plus lard \^Shigizan-eugi de /v«* 
kuyu Sôjô (archevêque) de Toba (1053-1140). 



126 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


On remarquera tout particulièrement la ressem- 
blance du bas de la figure à la mâchoire avan- 
çante des personnages figurés sur ce rouleau 
de peintures, avec celui de quelques pleurants 
du groupe d'argile à'‘Hôryûji. 

Une autre catégorie d'œuvres comprenant 
tout à la fois des peintures et des statues, a 
exercé la sagacité des chercheurs. Elles se 
rattacheraient, suivant certains, au courant co- 
réen de la période précédente. J'ai moi-même 
été assez près de me ranger à cet avis, mais 
diverses remarques faites depuis m'amènent à 
douter. Des fresques du Turkestan chinois re- 
présentant des divinités secondaires peuvent 
être rapprochées de ces œuvres japonaises. 
D’autre part, celles-ci offrent beaucoup d'ana- 
logies avec ces délicates figurines de terre 
cuite d'époque T’ang où les silhouettes fémi- 
nimes déploient une grâce si naïve. 

Très célèbres sont les images figurant 
l’Aphrodite de l’Extrême Orient, Kichijô tennô, 
expression bien transformée par l’espace et le 
temps de la Sri Deva (Lakshmi) déesse de la 
beauté et du bonheur de l’iconographie in- 
dienne (statuette en bois laqué et peint du 
Jôruriji; délicieux Gaku ou peinture d’ex- 
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veto, du Yakushiji). Par ses délicatesses, l'art 
qui a présidé à l'exécution de ces chefs-d’œuvre 
est bien voisin de celui auquel on doit le 
Kwannon du Hokke-ji. Mais ici l'inspiration est 
moins haute et plus près de Tidéal terrestre. 
Dans le Gaka cité, les étoffes ont une Jégèreté 
et une transparence admirables. La divinité de 
joie, gracieuse et souriante, est vêtue comme 
.les princesses de l’époque. Son visage aima- 
blement rond ressemble à celui d'une déesse 
du Parivara de Bouddha figurée dans une 
fresque des Ming-Oï de QuyzyP. 

Un paravent de six feuilles du Shôsôin^ remon- 
tant probablement à l'année 756, appartient à 
la même catégorie. Il est décoré de jeunes 
femmes sous les arbres dont les silhouettes ont 
malheureusement beaucoup souffert du temps. 
Leurs vêtements ont été primitivement en par- 
tie recouverts de plumes dont il ne subsiste 
plus qu'un léger duvet. Et, à ce propos, on ne 
peut s’empêcher de songer à ce que les annales 
chinoises rapportent d’une fantaisie de l’empe- 
reur Soei Yang ti (605-618) : «Un jour ce sou- 
verain s’avisa d’orner de plumes les robes de 

1. Grünwedel AltbuddhUtiscke Kultstütten in Chinesisvh-Tur- 
kestan. Figure 211, page 92. 
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ses dames ». Les coiffures très curieuses ont la 
forme d'une sorte de turban. Ces images fort 
naturelles ont peut-être voulu viser au porlraiL 
La statuaire de portrait, — La statuaire du 
Vlll® siècle s’esUoflert parfois un programme 
analogue. La statue-portrait semble être née 
de la représentation de certaines divinités se- 
condaires pour lesquelles on rechercha des mo- 
dèles humains. Le Bonten (Brahma) et le Tai- 
shakuten (Indra) en laque sèche de la chapelle 
Sangatsu-dô du Todaiji sont déjà assez voisins 
de certaines effigies de prêtres postérieures, 
par exemple de celle de ce Vosbuandhu du Kondô 
du Kofokuji où apparaît déjà nettement la trans- 
formation japonaise des données continentales. 
Mais sans descendre à ce IX® siècle, nous 
trouvons, à Tépoque de Nara, un splendide 
portrait (en kaiisliitsu) du prêtre Gien conservé 
au temple Okadera, Celte image conserve en- 
core ([uelques chose des habitudes bouddhiques 
du sculpteur, par exemple cet allongement 
canonique des oreilles qui n’a plus ici de rai- 
son d’être. Le modelé du corps et des drape- 
ries est assez simplifié, — en accord avec les 
particularités de la laque employée. — Mais 
la figure a une très belle expression et on sent 
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que Tartiste inconnu a du s’efforcer de faire 
ressemblant, (A signaler aussi la statue en 
kanshitsu du prêtre Gyôshin du Yumedono 
du temple d'Hâryûji). 

Et par tous ces exemples choisis dans des 
genres si différents, on voit combien ce VllI® siè- 
cle japonais doit à l’étranger, à la Chine des 
T’ang et au Turkestan, en particulier, mais éga- 
lement aussi combien il marque de points de dé-- 
part nés de cette influence continentale, germes 
de Tabondante floraison des siècles qui suivront: 
grand art religieux porté à la perfection dans 
la sculpture, réalisme que développeront pleine- 
ment les œuvres laïques de l’ère de Kamakura 
(1185-1333) déjà entrevu, rouleaux.de peintures 
lointains ancêtres des Ye-makirnonos, premiers 
portraits exécutés dans Tatmosphère recueillie 
des sanctuaires. 


Vil 

La III« Période (794-950) 

Par le transport de la capitale impériale à 
Heian, la ville qui devait par la suite devenir 
Kyoto, s’ouvre une ère nouvelle i celle dite 
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Heian-no JiDAi. J’ai montré ailleurs^ qu’au point 
de vue particulier de Thistoire de l’art, celle-ci 
se divise en deux grandes périodes : de 794 
JUSQUE VERS 950, apogée des écoles de peinture 
bouddhiques (et développement des idées di- 
rectrices de la statuaire de l’époque précédente), 
lente assimilation des idées étrangères ; de 950 
A 1167, transformation complète de ces derniè- 
res par le génie national maître de ses moyens 
(fin de l’époque des Fujiwara) et naissance vé- 
ritable de l’art laïque. 

Je n’aurai à m’occuper ici que de la première 
de CCS périodes et encore de façon Sommaire, 
afin de montrer rinfluence des derniers apports 
continentaux. 

L'apogée du Bouddhisme, — L’époque de 
lieian marque Tapogée du Bouddhisme au 
Japon, mais d’un Bouddhisme très spécial et 
encore plus éloigné de la pure doctrine origi- 
nelle que celui des six premières écoles qui 
llorissaient à Nara. Deux nouvelles sectes 
furent fondées dans l’Archipel au IX® siècle- 
Le prèire S fi chô ^ ^ (nom posthume 


1 . Revue des Deuæ-Mondes. — l*'' Septembre 1912* L’Evolution 
de la Peinture japonaise du VI* au XIV* siècle. 
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Daishi 767-822) importa la secte Tcndai *0 
originaire de Chine où elle était très en faveur 
depuis la fin du VI® siècle. C'était une très large 
extension du système du Mahayâria qui tentait 
de concilier tous les extrêmes de la doctrine et 
déclarait que tout homme pouvait devenir 
Bouddha, en travaillant dans un sens particu- 
lier. Bien plus grande pratiquement fut d’ail- 
leurs l’influence de la secte Shingon ^ ^ 
fondée par Kukai ^ (nom posthume Kôbô 
Daishi 774-834) après son retour de Chine en 
H06. Elle s'incorpora des tendances très di-. 
verses : théistes, mystiques et môme fétichistes. 
Son principal Bouddha fut Dai Nichi Ni/ôrai 
(Vairocana), intelligence suprême dont toutes 
les autres divinités ne se trouvèrent plus être 
que des émanations secondaires. KminJioii et 
Sakya devinrent ses assesseurs. L’inlluence du 
Tantrisme, dont le Shingon n’est, en somme, 
qu'une forme, donna une place prépondérante 
aux divinités terribles telles que Fiulô chargé 
de la destruction des démons, généralement 
représenté flanqué de Kongara et de Seitaka. 
L’art japonais fut envahi de ces images de 
« DIEUX EN COLÈRE )) à l'aspect féroce et envi- 
ronnées de flammes, dont l’individualité était 
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nettement marquée par des attributs spé- 
ciaux (Par exemple le lacet et le glaive pour 
Fudô). 

L’enseignement ésotérique de la nouvelle 
doctrine attribua une grande importance aux 
symboles qui s’exprimèrent dans des rites et 
des prières. Il y eut désormais des incantations 
spéciales pour détourner tous les genres de 
calamités, en vue de la recherche des biens 
temporels comme des spirituels : le nom même 
de Shi/igofi signifie « paroles elficaces» (Mantra). 
Les gestes rituels n’eurent pas une moindre 
importance. Toutes ces pratiques furent régle- 
mentées dans les canons rédigés par Kukai. 
Pour mieux frapper l’imagination populaire, on 
multiplia les cérémonies et les images divines. 
En s’efforçant de donner aux fidèles une repré- 
sentation complète du paradis, on en vint à 
créer ces Mandaras § PÊ ^ ensembles par- 
faits», où se trouvait figuré Tunivers entier par 
des groupements de divinités carastéristiques. 
En vue d'attirer sur le monde les bénédictions 
du ciel, un zèle pieux conduisit clercs et laïques 
à manier le pinceau ou le ciseau. Les concep- 
tions nouvelles étaient plus facilement expri- 
mables par la peinture : de là la vogue nouvelle 
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de cet art jusque-là demeuré assez en retard 
sur la sculpture. 

La Peintures de Fresques, — Comparées aux 
fresques d’Hôryûji, les peintures murales du 
IX*’ siècle montrent un tout autre caractère. Un 
des meilleurs exemples est celui fourni par la 
décoration des cloisons de bois du Kotidô du 
temple Murâji du Yamalo. On sent dans cette 
œuvre une imitation encore malhabile de la 
sculpture de Tépoque. L’élégance gandhàrienne 
des divinités d’Hôryuji est désormais bien loin 
et Ton n*a plus sous les yeux que le style T’ang 
avec sa recherche de la sobriété énergique du 
trait. Le coloris est appliqué par grandes teintes 
plates où dominent le rouge, le bistre et plu- 
sieurs verts et d’où les bandes ombrées, desti- 
nées à exprimer le relief, ont presque tota- 
lement disparu. L’ensemble offre un aspect 
assez décoratif malgré les imperfections des 
détails. 

Les portraits de prêtres, — Non moins chi- 
noise est l’inspiration des premiers portraits de 
prêtres peints, datant de l’ère Kôniii (810- 823), 
et conservés au Tàji de Kyoto, lis représentent 
les sept fondatiîurs de la secte Skingon, Deux 
d’entre eux auraient été exécutés par Kôbô 


8 
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Daislti en' personne et les cinq autres, rapportés 
de Chine par ce dernier, seraient dus au pin- 
ceau du Gélestial Lichen ^ ^ (fin du YIIF- 
commencement du TX* siècle). La valeur de 
cette attribution est d'ailleurs ici de peu d’im- 
portance. 11 est, au contraire, intéressant de 
constater le style très chinois de ces peintures 
et leur parenté avec les portraits de prêtres 
sculptés. Le coloris est un peu plat. Les traits 
du visage sont simplement exécutés d'un pin- 
ceau léger et ne montrent pas ces empâtements 
de couleur blanches des œuvres postérieures do 
style purement japonais { Yttniaio-yc), 

Les Divinités terribles — Les divinités 
représentées sur les kakémonos peuvent être 
divisées en deux grandes catégories. La pre- 
mière comprend ces divinités terribles aux- 
quelles nous avons précédemment lait allusion. 
Il existe, par exemple, au Japon toute une série 
de Fudô. Deux d’entre eux, actuellement dans 
la collection du Manjuin du Onjôji datent du 
milieu ou de la fin du IX® siècle et jouissent 
d’une très célèbre réputation. On pourrait qua- 
lifier de « bêtes fauves divines», ces exécuteurs 
des hautes œuvres du Bouddha dont les images 
se rattachent aux plus horrifiques représenta- 
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lions du Tantrisme, On sent que Tartiste 
s’efforce à tout prix d'inspirer la terreur. De là 
Texagération d’un rictus I)estial de la face, 
le rendu conventionnellement énergique des 
muscles tendus pour l’effort. Le coloris est 
d’un jaune lumineux rehaussé par le rouge de 
la draperie qui tombe de la ceinture et For dos 
bijoux. C]ümme dans beaucoup d’autres pein- 
tures religieuses de Fépoque, les contours du 
corps sont exécutés en vermillon. 

Le Fudô du Myô-ô-in^ temple du Koyasan^ 
diffère notablement des précédents. Son auteur 
qui aurait été Enclîiii (Ghisho Daishi : 814-892) 
propre neveu de Kukai, a voulu donner l’im- 
pression d’une force calme mais irrésistible. 
Une innovation qui annonce déjà les peintures 
du XI" siècle, a placé le dieu dans un embryon 
de paysage : il est, en effet, assis sur un amon- 
cellement de rochers, la jambe droite pendante 
et la gauche repliée, dans une pose très natu- 
relle. Seule l’expression de la face, le glaive 
flamboyant et le lacet nous rappellent la mission 
terrible du Fado, L’aspect enfantin plein de 
candeur de Fun de ses assistants mérite d’être 
signalé. 

Les dieux supérieurs, Vapogée des Écoles 
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Bouddhiques de Peinture, d^ inspiration chi- 
noise (fin du commencement du XP siècle), 
— La seconde catégorie de peintures reli- 
gieuses offre un tout autre caraclère que celle 
des « dieux en colère». Tandis que ces agents 
secondaires de la volonté divine semblent tou- 
jours prêts à Taction, sous sa forme la plus 
violente, les dieux supérieurs sont représentés 
plongés dans la béatitude infinie que rien ne 
peut troubler. Innombrables ont été les œuvres 
du IX* siècle appartenant à celte classe, mais 
malheureusement, fort peu de vérilablement 
authentiques sont parvenues jusciu’à nous. Tel 
est le cas pour les peintures du grand Kose Ka- 
naoka (vers 859-93Ü) dont beaucoup de temples 
japonais se flattent pourtant de posséder des 
originaux. Le Kwannon aux onze faces de la 
collection du marquis Kaôru Inoué serait une 
des plus certaines. Mais ce qu’il importe sur- 
tout de mettre en lumière, c’est que le génie du 
fondateur de la famille Kose est le résultat de 
trois siècles d’efforts de la peinture japonaise. 
La fin du IX® et la première moitié du X* siècle 
marquent, en effet, ïapogée des Écoles boud- 
dhiques d'inspiration chinoise, avant que la 
transformation japonaise de la fin de Tépoque 
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des Fujiwara ne soit venue leur donner un style 
fort différent. 

Parmi les cliefs-d’œuvre généralement ano- 
nymes de eotle époque, on ci le le Kokuzo 
^ Posatsu (Akasagharha, porsonuifieation 
de la sagesse; de la colleetion Kaoru Inoué qui 
figura à re.\position anglo-japonaise Je 1910. 
Mais l’exemple le plus jaracléristique semble 
être cet Emnid-ô (Varna Deva) du Kwanchiin 
du Tôji qui aurait été exécuitê en 925 par le 
Sozu (Evêque) Eri, Une peinture très ana- 
logue, à quelques détails jirès (suppression 
des acolytes, par exem[)ie), mais peut-être un 
peu antérieure, appartient à M. Tomitaro 11 ara 
de Yokohama (reproduite dans le Kokka, n*' 221, 
octobre 1908). 

L’œuvre d u Kwanchiin est une de celles qui per- 
mettent de se rendre le mieux compte de lacon- 
ce pl i O n d’ U n pe in t re rel i gie ux j a p o n a i s à P é po q u c 
où le genre avait atteint la perfection. Pour bien 
la comprendre, il est tout d’abord nécessaire 
de connaître exactement la nature du dieu re- 
présenté. L’évolution de sa personnalité est 
intéressante à suivre. Vers la fin de la période 
védique, Yaina « roi de la mort bénie », était 
un des quatre dieux des éléments indiens, 


8 . 




138 


CONJ’ÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


parmi lesquels il représentait la terre. Il se 
trouva ensuite compris dans lensemble des 
gardiens des régions brahmaniques, tout en 
restant le souverain de la mort et de Tenferqui 
était supposé exister soi/s la terre. On saisit 
ainsi facilement le terme de transition entre la 
conception védi((ue et celle des Brahmanes. 
Dans le Panthéon bouddhique, Varna délégua 
son rôle de gardien du sud à Virûdiuiha et se 
renferma plus exclusivement dans celui dè 
maître des lieux infernaux qui lui fut conservé 
en Chine, comme au Japon oii il est connu sous 
le nom A'Knima ô HH ^ 3E. fonction princi- 
pale est de juger les trépassés et de décider 
des cliâtiments (|irils ont pu mériter. L’idée 
essentielle à exprimer par l’artiste est donc 
celle de la justice implacable et ininlluen- 
cable. 

Le dieu est figuré de la façon la plus abs- 
traite, la plus impersonnelle possible. Son sexe 
lui-méme demeure indéterminé. L^irnmuabilité 
du buste, les yeux presque fermés veulent ex- 
primer l’ataraxic complète, ra])sence de tout 
sentiment de (compassion ou de haine, et, 
d’autre part, une majesté pleine de sérénité. 
Et tout dans l’œuvre découle de ces idées maî- 



PL. Vill 



liiiîii;c de (Imiimui-o) l\;ikeni(Hi(i en louIiuis a\ii. :ippli;.ali(»ii 

J (Il euMite en iil- 3 el alliihiie ail SO/l' l’.KI Tuiiple Iwsaii Juin du 'hiii 
de lûotu 
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tresses qui forment comme la nature intime 
(tu sujets ce Seidô (ou Iwlwro mochi) que le 
peintre doit s'eflbrccr de rendre aussi intensé- 
ment que possible. La composition du kaké- 
mono est parfaitement appropriée à cette con- 
ception, ainsi que le veut le principe keisho (ou 
de la forme adéquate au sujet). Le riiythme des 
LIGNES, aussi bien dans les contours du corps du 
dieu que dans l’image du bœuf (x\andi) qui lui 
ser*tde support, est en effet plein de noblesse 
comme à l’ensemble de l’œuvre. Toutes les 
courbes largement ouvertes, des plis du cou, 
de la poitrine, répondent à une meme formule. 
Le dessin des vêtements est lui-meme calculé 
en conséquence, dans le but de renforcer cette 
belle ordonnance. Pour éviter la monotonie, le 
peintre a liguré l’envol d’une écharpe llotlante, 
mais celle-ci, dans son mouvement môme, con- 
serve UNE BELLE SYMETRIE. La richesse des cou- 
leurs des draperies, la magnificence des appli- 
cations d’or et la somptuosité des bijoux viennent 
encore rehausser l’elfet décoratif. 

En représentant les deux acolytes, le peintre 
s’est efforcé d’appliquer la règle du contraste 
[in’-yô) et de montrer la distance qui les sépare 
du dieu principal dont ils ne sont que les 
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mandataires, les agents d’exécution. La figure 
auréolée, à la droite de Yama, symbolise la ré- 
compense du bien et le génie terrible de gauche 
le chcUiment du mal. Les images ne sont pas 
astreintes à rimmobilité comme la divinité cen- 
trale. La fonction particulière dévolue à cha- 
cune d’elles est rendue d’une façon caractéris- 
tique. 11 y a en elles comme une transposition 
de la valeur des actes qu’elles sont appelées à 
juger et de la nature de la sentence prononcée. 
L’assesseur de droite exprime la félicité par- 
faite, récompense des hommes ayant vécu dans 
l’accomplissement de la loi du Bouddha; le 
démon qui lui fait pendant évoque les troubles 
pensées et les agîtes criminels. Les courbes 
irrégulières, brisées^ veulent rendre ce dernier 
effet. 

Dans ce kakémono d’apogée, on sent encore 
l’influence lointaine de la sculpture. On ne 
peut s’empêcher de songer, par exemple, à ce 
bas-relief ornant l’embrasure de la porte de la 
grotte n° IV de Yiin-kang (Époque Wei du 
Nord. D® période — 2® moitié du V** siècle) et 
nous constatons ainsi une fois de plus la perma- 
nence des traditions iconographiques d’origine 
continentale. Le taureau, en particulier, — cette 
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monture favorite des divinités Sivaïtes ; Siva, 
Pârvati, Mahâkâla, dans l'Inde et le Tarim, — a 
dans les deux œuvres une extrême ressem- 
blance. La position assise du dieu est analogue. 
Mais la sculpture de Yun-hang est plus près de 
Part du Gandhâra. Depuis, rinlluence chinoise 
de l'époque Vang est venue se faire sentir de 
façon prépondérante et l'image a |)erdu tout 
caractère sensuel. 

Jje peintre de Buisu-ye (image de Bouddha) 
ne s'applique jamais à faire œuvre réaliste. II 
se préoccupe peu de la perspective. Voulant 
produire un effet d'une nature déterminée, il 
ne recule devant aucun artifice pour y parvenir, 
et néglige, au contraire, tout ce qui ne répond 
pas à ce but direct. 

Le modelé est rendu de façon déjà satisfai- 
sante par le système des lignes courbes et par 
la graduation légère mais savante de la nuance 
rose qui rend les chairs. On ne trouve dans le 
kakémono étudié aucun de ces empâtements 
qui deviendront fréquents par la suite, mais de 
belles teintes plates où les notes dominantes 
sont le rouge et le vert, utilisés dans les vête- 
ments. Ceux-ci sont en outre parsemés de 
motifs décoratifs très finemenls traités. Plus 
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on examine cette œuvre, et plus on se sent 
subjugué par elle. 

Conclusions^ — Par la suite, l’art descendra 
progresswernent des hauteurs où l’avail placé 
la pensée bouddhique de cette grande époque, 
Les dieux s’humaniseront dans leur expression 
et deviendront « pe peaux iiOxMMes )>. Durant la 
seconde partie de répo(|ue do Heian (950-1 U)7), 
le Japon s’engage franchement dans une voie 
de transformation nationale. La décadence des 
T’ang ne lui inspire plus que pitié et, dès 894, 
un décret est même venu supprimer l’ambas- 
sade résidant à Tcliang-nan (Sinan fu). C’est 
seulement à partir de la fin du XllP siècle et 
surtout du XI V^, que les notions artistiques de 
l’époque chinoise Song commenceront à exer- 
cer quelque inHuence sur la peinture japonaise, 
faisant prévoir la renaissance du XV*’. Mais 
auparavant, un art splendide d’iNSPiRATiON pure- 
ment LAÏQUE ET NATIONALE aura pris naissance 
(XP siècle) et se sera pleinement développé 
dans les ijcnialünwno (rouleaux de peintures) 
des maîtres de Yamaio-yv. (fin du XI P, XIIP’ 
siècle). Nous avons discerné son origine loin- 
taine dans des œuvres exécutées un peu en 
MARGE DE LA REiJGioN, telles que ces statuettes 
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de disciples du Bouddhn se hunentant et aussi 
ces portraits de pretres à tendances déjà réalis- 
tes. Et par ces quelques points de repère dans 
récoulement des siècles, nous nous trouvons, 
à meme de deviner la continuité de dévolution 
de la pensée artistique japonaise, éclose de 
l’influence étrangère, mais ayant su parfai- 
tement s’assimiler, puis transformer par la suite, 
les notions continentales. 
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Une légende, assez tardive, attribue à une in- 
tervention du Buddha la première représenta- 
tion de son image \ Le réeit ( onsacre ainsi, très 

1. GcUe légende, extraite du Di vya v:\diin a, est traduite dans 
V ! ntroclnction à l Histoire du lioiiddhisme indien de Durnoiif 
(l». .‘riO-IVj' 4 ) ; elle est égulenient mentionnée avee renv(*i à la tra- 
duction de Burnouf dans A. Sehiefner, hHne iihelische Lebensbe- 
sehrcihunfi ('(Jhya-ntunLs [Mémoires de i Academie de Saint-Peiers- 
bour^f YI, ]). 27 ^ 1 ). Enfin M. Loufer a ajimlé à sa traduction de 
la première [)arlic du ('itraluksona [Dokumente der indisehe.n 
Kunst^ e/stes Ueft : Malerei, Das Cilrainksana nach dent tihe- 
tischen Tanjur herausge^ehen und nbersetzl. Leipzig, 1913, p. IHfi) 
une traduction résumée de ctdtc légende d'aj)rès le Dpag bsam 
IJon bzai) du lama Sum-pa mhhan-po yc-i-es dpal-'*hyor 
(1702-1775); [Ed., Sarat Chandra Das, Calcutta, 1908, p. 136). 
Comparer la suite avec l’éjusodc de la princesse Uatnâvalj dans 
W. W. Kockhill, The life of the lîuddha and the carly history of 
bis order, Londres, 1892, p. 59. 

9 
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habilement, l’orthodoxie douteuse des repro- 
ductions subséquentes et leur culte môme. 

J’ai eu la bonne fortune de trouver sur une 
peinture tibétaine, faisant partie de la collection 
libéralement offerte au Musée Guimet par 
M. Jacques 15acot, quehjues curieuses illustra- 
tions de cet avadâna. Le conservatisme reli- 
gieux des ’ribétaiiis est bien connu; les 
lamas nous ont soigneusement transmis par 
le moyen de leurs poncifs des traditions ico- 
nographiques fort anciennes; il m'a semblé, 
que les illustrations de la légende qui' jus- 
tifie le culte de ces pieuses enluminures, mé- 
ritent d'étres publiées et confrontées avec 
le texte meme du récit. Les iuscri|)tions qui 
soulignent les différents épisodes rendent par- 
ticulièrement facile et sure la besogne d’iden- 
tification. 

Nous pénétrons, avec la première représen- 
tation, dans le vif du sujet L Le roi Bimbisàra 
du Magadha se trouve dans son palais ; il admire 
<( une armure merveilleuse et toute couverte de 


1 . Tiiscription ; ^T.ui>s~ran s/lin-j/o la n-lra-i/a-nas 

nn-j)o-rhc i hhrab hk[ff\ur-ha cliort-pas _ L’arinu ro préciousc 

oHorle îui roi niin1)isâra par Ulrayaiia (r{u<lrayana dans le 
Divyavadana) [est] remise par un mareliaiid. 
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joyaux qui lui est présentée par un envoyé du 
roi Rudrâyana de Rôruk’a^ (pl. I). 

Les hommes « experts à juger les pierres 
précieuses )> {nor-hu mkhan) fureni ensuite ap- 
pelés par le roi Bimbisâra; on les voit (pl. 1} 
pénétrer dans le palais*. « Fixez, leur dit le roi, 
le prix de cette armure. O roi, répondirent les 
joailliers, chacune de ces pierres est hors de 
prix; c’est une règle que quand on ne peut pas 
déterminer le prix d’une chose, on en fixe la 
valeur à dix millions [de pièces]. Le roi Bim- 
bisâra dit alors avec chagrin : Quel présent 
pourrai-je envoyer en retour au roi de Bôruka? 
Puis il fit cette réflexion : Le bienheureux 
Buddha [est maintenant dans le royaume]; il 
connaît [)ar sa science sans égale ce que c’est 
qu’un roi généreux; il possède des moyens sur- 
naturels; j’irai [auprès de lui], j’irai trouver le 
bienheureux Buddha — Ayajpt donc pris l’ar- 
mure, il se rendit au lieu où se trouvait Bhagavat; 
et quand il y fut arrivé, ayant salué, en les tou- 


1. Tibétain ; sj^ra-sgrog-s. Sarat Chandra Dos donne comme 
équivalent sanscrit Kâvana [Dpao bsam Ijon bzaiï^ Ed., Sarat 
Chandra Das, Calcutta, lUOS, Index, p. xxvii). 

2. Inscription : no7’~bu mkhan hhrab-gi rin-than^ b^’acUpo ■— 
Les joailliers évaluent le prix de rarinurc* 
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chant de la tète, les pieds de Hhagavat, le roi 
Bimbisàra lui parla ainsi : Dans la ville de Rô- 
ruka, seigneur, habite un roi nommé Rudrâyana; 
c’est mon ami, quoique je ne Taie jamais vu ; 
il m’a envoyé en présent une armure formée de 
cinq parties. Quel présent lui ferai-je en retour ? 
— Fais tracer sur une pièce d’étoffe, lui ré- 
pondit Hhagavat, la représentation du Tathâ- 
gata, et envoie-la-lui en présent, 

« Bimbisàra fit appeler les peintres et leur 
dit : Peignez sur une pièce d’étoffe l'image du 
Talhâgata. Les Buddhas bienheureux ne sont 
pas faciles à aborder ; c’est poiir([uoi les peintres 
ne purent saisir l’occasion de [peindre] l^haga- 
val. Ils dirent donc à Bimbisàra : Si le roi 
donnait un repas à Hhagavat dans l’intérieur de 
son palais, il nous serait possible de saisir 
l’occasion de [peindre] le Bienheureux. Le roi 
Bimbisàra ayant donc invité Hhagavat à venir 
dans l’intérieur de son palais, lui donna un 
repas. Les bienheureux Buddhas sont des êtres 
qu’on ne se lasse pas de regarder. Quel que 
lïit celui (les membres de Hhagavat que regar- 
daient les peintres, ils ne pouvaient se lasser 
de le contempler. C’est pourquoi ils ne purent 
saisir le moment de le peindre. Hhagavat dit 
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alors au roi : Les peintres aiirort de la peine, 
6 grand roi; il leur est impossible de saisir le 
moment de [peindre le] Talliâgala, mais apporte 
la toile. Le roi Payant apportée, Hhagavat y 
projeta son ombre et dit aux peintres : Rem- 
plissez de couleurs ce contour^ » 

Notre peinture n’offre aucune représentation 
de cet épisode, mais une scène de la planche I 
évoque la suite du récit : le Buddha est assis, on 
voit, près de lui, un chevalet très rudimentaire 
qui supporte une toile, Fi mage du Maître est 
apparente, les contours seuls sont tracés; un 
peintre agenouillé s'efforce de les remplir de 
couleur. 

Le roi Bimbisâra et les gens de sa suite 
se tiennent devant le Maître. L’inscription 
évoque Fimpuissance préalable des peintres; ces 
derniers, avaient eu soin d’écrire suivant les in- 
dications du Maître, à la partie inférieure de la 
peinture « la formule du refuge ainsi que les 
pré(;eptes de l’enseignement, la production des 
causes et les stances suivantes : 

1. Burnouf, hitroduetion, p. îril. 

2. Insoripliou : rî-mo shu mthon rJie- 

sku i ^od skye-ba ma-tchoji[?)«[yi ^nan-pa zzz Les peintres voyant 

le corps éclatant ne peuvent peindre (?). rgyal-pos 

skye-lan sion-pa-la sus-pa— Le roi demande au Maître. , . . 



150 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


« Commencez, sortez [de la maison]; appli- 
quez-vous à la loi du Buddha, anéantissez 
Tarmée de la mort comme un éléphant renverse 
une hutte de roseaux. 

(( Celui qui marchera sans distraction sous la 
discipline de cette loi, échappant à la naissance 
et à la révolution du monde, mettra un terme 
à la douleur. 

c( Si quelqu’un demande ce que sont ces 
sentences, il faudra répondre : La première est 
Tintroduction, la seconde renseignement, la 
troisième la révolution du monde, la quatrième 
reflbrl. » 

Himbisâra écrivit ensuite au roi Budrâyana 
pour rinviter à recevoir avec honneur l’image 
du Maître. Il faut, disait-il, «que tu fasses orner 
la route dans une étendue de deux yojanas et 
demi; il faut que tu sortes toi-mème avec un 
corps d’armée composé de quatre espèces de 
troupes, il faut que tu places ce présent dans 
un lieu large et ouvert, et que tu ne le découvres 
qu’après l'avoir adoré et lui avoir rendu de 
grands honneurs L » 

Rudràyana, ayant pris connaissance de cette 


1. Rurnouf, Introduction, p. 342. 
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lettre, témoigna crime certaine impatience, ses 
conseillers le calmèrent et il se conforma aux 
indications énoncées. La réception de l’image 
du Buddha figure sur notre peinture (pl. II), la 
pieuse représentation est portée par un yaksa 
entouré de personnages porteurs de bannières; 
nous nous rendons compte immédiatement que 
riconographie anticipe un p(ui sur la légende, 
rimage du Maître portée par le yaksa est déjà 
découverte; le roi Budrâyana s’incline et les 
gens de sa suite font Tanjali’. La légende dit 
bien que le roi « sortit avec un corps d’armée 
composé de quatre espèces de troupes, mais 
que le présent, introduit dans la ville, ne fut 
découvert cju’après qu’on l’eut adoré et qu’on 
lui eut rendu de grands honneurs*^ ». — On 
peut voir, suivant le cortège de l’image, une 
longue théorie de marcliands; c’est à ces hon- 
nêtes commercants que le roi Iludrâyana dut 
de connaître les mérites personnels du Buddha; 

1. Inscription : 'phrin-yig £»i don-llar u-tra-ya-nm than~ka~la 

hkur-ste hyas-ya référant] au sens do la lettre, Utrayana 

(Rudrâyaiia) rend hornmag’c à l’iniaj^o. 

rgyal-po dafï [b'\skor-rgyal dgra-hrom~la lhttb~pa — Le roi et 
la suite royale atteignent l’étal d’arliat. 

2, Biirnouf, Introduction, p. H42, 
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ils furent également les commentateurs zélés 
des enseignements inscrits sur Timage. 

Iludrâyana, touché par le récit des marchands, 

(( repoussant toutes les affaires et tout autre 
objet, s’assit le matin, les jambes croisées, le 
cor[)S droit; et replaçant sa mémoire devant son 
esprit^ il se mit à réfléchir sur la production 
des causes [successives de Texistence] qui se 
compose de douze termes, en Tenvisageant tant 
dans Tordre direct que dans Tordre inverse, de 
cette manière: Gela étant, ceci est; de la pro- 
duction de cela, ceci est produit », et en com- 
mençant par : « les conce|)ts ont pour cause 
Tignorance », jusqu'à ce qiTil arrivât à Tanéan- 
tissement de ce qui n'est qu’une grande masse 
de maux. Pendant qu'il réfléchissait ainsi sur la 
production des causes, qui se compose de 
douze termes, en l’envisageant dans Tordre 
direct, fendant avec la foudre de la science la 
montagne d’ou Ton croit voir que c’est le corps 
qui existe, montagne qui s'élève avec vingt 
sommets, il vit face à face la récompense de 
Tétat de Grôtfipatti et quand il eut reconnu les 
vérités, il récita cette stance : 

« La vue de la science a été purifiée [en moi] 
par le Biiddha, qui est le joyau du monde : 
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adoration à ce bon médecin dont cette guérison 
est certainement l’ouvrage^ î » 

Le dernier épisode figuré sur notre peinture 
(pl. II) représente Rudrâyana rendant hommage 
à rimage du Biiddha% des offrandes sont dis- 
posées sur une table, et des personnages ap- 
partenant sans doute à la domesticité du palais 
s'apprêtent à rendre hommage à la représen- 
tation du Maître. 

"Telle est la légende, le génie précurseur de 
Burnouf dévoila immédiatement la manœuvre 
habile qui consistait « à faire remonter jusqu au 


1, Burnouf, Introduction y p. Vdi . 

2. Inscription : rgyal-po'i than^-ka'i chig[s\~hrad~hyi don bsam- 

pas rgyan-bzugs thoh^pa roi ayant médité sur le sens des 

stances de la pointure atteint l'état de orotâpanna. 

Remarquons tout d’abord la mention fautive rgyan-b^ugs pour 
çroiâpanna, la forme exacte est rgytin-du ^ugs~pa [yiahâuyutpatti^ 
édition E. Denison Ross. — Memuirs of the Asiatic Society of 
Iiengaî,\o\. IV, p. lA). L’auteur de l’inscription se conforme à la 
légende qui reconnaît que le roi « vit face à face l’état de crotâ- 
patli » (Burnouf, Introduciiony p. 344), mais il avait commis une 
erreur manifeste, en annonçant dans une inscription précédente 
(v. p. k\y rem. 1) « le roi et la suite royale atteignent l’état 
d’arhat ». La dignité de çrolâpanna est très inférieure à celle 
d’arliat et il est impossible d’admettre que le roi atteignit 
d’abord celle d’arhat, puis celle de çrotâpanna. Au sujet des 
différentes dignités et de leur gradation; L. Feer, Le Sûtra en 
'i‘2 articlesy X, p. 14. Paris, Leroux, 1878). Mahüeyutpatii^ Ed., De- 
nison Ross, § XVII, p. 14. 


9 . 
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temps de Çâkya lui-même Forigine de ce culte, 
qui n’a certainement pris naissance qu'après 
lm \ » — Nous savons par ailleurs que les plus 
anciens monuments du Bouddhisme, ceux de 
l’école indienne, ignorent les représentations 
figurées du Maître : « Dans toutes les illustra- 
tions de la biographie du Buddha, remarque 
M. Foucher, nous apercevons ce qu’il plaira à 
Fauteur, sauf le Buddha lui-même*». Les bons 
lamas tibétains n’en continueront pas moins, la 
foi aidant, à faire remonter leurs pieuses repro- 
ductions de l’image du Maître à cette réprésen- 
tation légendaire ; on doit reconnaître qu’ils 
transmettent avec une remarquable fidélité les 
traditions iconographiques venues de l’Inde; 
les images du Buddha, les épisodes de sa vie 
se répètent sans jamais varier. Les poncifs sont 
semblables aux modèles, employés en Occident, 
pour la reproduction des dessins de brode- 
ries ; cette reproduction* est assurée par des 

1. Biirnouf, Introduction, p. 340. 

2. A. Foucher. La porte de Sânchi (Anna/es du. Musée Guirnet, 
Bibliothèque de Vulgarisation., t. XXXIV, p. 153-230, Paris, 1910). 

3. V. détails dans U. A. Waddcll, Laniaisni, p. 331. 

A défaut de poncifs, les lamas emploient un procédé de déli- 
néation très strict, suivant des proportions invariables. Voir 
exemple joint i\ la communication du capitaine H. H, Godwin 
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moyens peut-être plus rudimentaires, mais 
basés sur le même principe. Les contours et 
les lignes principales du modèle sont perforés, 
ce modèle esl appliqué sur une toile, on y 
projette du charbon de bois pulvérisé, qui par 
Taction d’un frottement passe du modèle sur la 
toile par les lignes pointillées; on obtient ainsi 
une assez bonne reproduction qu'il suffit d^ 
reprendre à Tencre de Chine; les couleurs sont 
ensuite réparties. Ces peintures, on s'en rend 
compte, reflètent une tradition fort ancienne. 
J’ai eu Toccasion de signaler’ leur parenté avec 
les documents népalais décrits et étudiés par 
M. F’oucher dans son bel ouvrage sur 1’ « ico- 
nographie bouddhique de l’Inde ))*, — je ne 
reviendrai pas sur ce sujet, — qu’il me 
sullise simplement de faire remarquer avec 
M. Foucherque cos miniatures, si voisines de nos 
documents tibétains «remontent par (|uelqueS“ 


Auslcn, On the System employed in Outlininp the Figures of Deities 
and other Religions drawinps, as pravlised in Ladak^ Zaskai\ etc.; 
dans J. A. S. B. vol. xxxrii (18G'i), p. 151-ir)4, pl. I et II. 

1. J. Hackin, iVotes d'iconographie tibétaine {Mélanges Sylvain 
Lévi, p. 30.5-328). Paris, 1911. 

2. A. Foucher, Etude sur l' iconographie bouddhique de VJnde 
{Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, Section des Sciences 
Religieuses^ vol. XIII). Paris, Leroux, 1900. 
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uns de leurs procédés jusqu’aux plus anciens 
monuments de Tart indien. La représentation 
conventionnelle des montagnes et celle des 
pluies de fleurs se retrouvent, par exemple, non 
seulement à Ajantâ,mais déjà à Bharhut. D’autre 
part, la composition traditionnelle des scènes 
légendaires recule leurs origines jusqu’aux bas- 
reliefs indo-grecs ))\ Monuments gréco-boud- 
dhiques et peintures tibétaines se rejoignent 
ainsi par l’intermédiaire des miniatures népa- 
laises; nous ne faisons, bien entendu, entrer 
en ligne de compte que les représentations du 
Huddha et des épisodes de sa vie ; excluant 
ainsi toutes les productions décadentes du 
Bouddhisme tantrique. 

La légende permet aux lamas tibétains de 
rattacher leurs copies serviles à la première 
image du Maître. Nous savons, grAce aux tra- 
vaux de MM. Grünwedel et Foucher^, fixer plus 


1. A. Foucher, Iconographie Bouddhique ^ p. 183. 

2. A. Foucher, L' origine grecque de l'image du Buddha 
(Annales du Musée Guimety Bibliothèque de vulgarisation y 
tome XXXVIII y p. 2!il-272). Sur les origines indiennes, voir 
n. Laulcr, Dohumentc der indischen Kunst, erstes Ileft ; Malereiy 
Das Citralaki^ana nach déni iihetischen Tanjur herausgegeben und 
iibersetzty Leiptig, 1913, p. 15-17; p. 37-38. 
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sûrement les origines de la représentation 
figurée du Buddha. Le miracle fut réalisé, 
longtemps après la mort du Maître^ par des 
Occidentaux et c’est leur tradition qui survit 
encore chez les Barbares ultramontains, qui la 
perpétuent tout en la méconnaissant. 



DES GRANDS HOMMES 

DANS 

L’HISTOIRE DE L’INDE 

PAR 

Sylvain LÉVI 


Dans un entretien précédent, nous avons 
cherché, à propos des Ecritures bouddhiques, 
comment une religion organise une collection 
d’ouvrages canoniques. Le problème que nous 
nous proposons d’étudier aujourd’hui entre 
encore, malgré les apparences, dans le meme 
ordre de recherches. Gomment se font les grands 
hommes? Quels sont les suffrages qui en rè- 
glent le choix ? Ces questions, je ne prétends pas 
les envisager dans toute leur ampleur; india- 
niste, c/est dans l’Inde que je veux les étudier. 
Mais rinde est un monde si singulier qu’il 
est diflSeile de l’aborder directement; il est plus 
prudent de s’en rapprocher par des voies un 
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peu lentes; avant d y étudier un ordre de faits, 
il vaut mieux se remémorer sommairement, 
mais avec précision, Taspect des faits corres- 
pondants dans les sociétés qui nous sont plus 
familières. 

Si nous nous demandons quels sont les 
grands hommes de l'antiquité classique, les 
noms affluent à notre mémoire. Le De Viris 
ïllustrihus Urbis RoiUtT^ ou, pour l’appeler d’un 
nom moins solennel, le De Viris des lycéens a 
transporté et grisé notre première jeunesse; 
nous nous sommes tous sentis des héros à dix 
ans, tout prêts à jouer les rôles d’un Horatius 
Codés, d’un Mucius Scœvola, d’un Fabius 
Cunclator, d’un Scipion, d’un Paul-Emile ; c'est 
Plutarque ensuite, avec ses Vies parallèles^ 
qui nous a introduits dans une société plus 
large, plus réelle, plus vivante, mais encore 
toute pénétrée d’idéal. Un peu plus tard, mieux 
assurés de notre jugement personnel, nous 
avons choisi nous-môme nos grands hommes 
de prédilection; au gré de la mode passagère 
ou de nos goûts intimes, nous avons préféré 
soit un brasseur d’hommes comme Alexandre, 
soit un artiste comme Sophocle, soit un phi- 
losophe comme Socrate. Ainsi c'est un suffrage 
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continu qui élit et classe les grands hommes; 
ni Plutarque, ni Tauteur du De Vivis n’ont eu 
le mérite de l'invention ou de la découverte ; 
ils n’ont fait qu’enregistrer le verdict de l’opi- 
nion publique, tel que le temps l’avait déjà 
consacré. Est-ce à dire qu’un mécanisme aveu- 
gle et inconscient préside on dernier ressort à 
ces élections d’immortalité? ou bien encore je 
ne sais quelle force mystique, suggérée par le 
vknl adage: Vax populi, vox Z)e/ ? Rassurons- 
nous. Il nous suffit de consulter notre expé- 
rience pour résoudre la diiticulté. Nous voyons 
assez fréquemment, dans tous les ordres de l’ac- 
tivité humaine, surgir des notoriétés d’abord 
restreintes; les unes s’éclipsent ou s’éteignent 
après un court éclat; d’autres persistent, ga- 
gnent en lustre, aboutissent à la réputation, ou, 
plus lumineuses encore, à la gloire. Survient 
la mort, et dès son lendemain, la postérité plu- 
tôt sévère incline à renverser les idoles de la 
veille pour s’affirmer à son tour. C’est l'épreuve 
suprême et décisive. 

Nous en avons un exemple frappant, de date 
encore récente. Un journal populaire avait eu 
l’idée d’inviter scs lecteurs à désigner, parmi 
les illustrations du XIX* siècle qui venait de 
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finir, l’homme digne de compter comme «le 
grand Français » par excellence. La question 
intéressait le public, car les réponses vinrent 
nombreuses. Pasteur arriva en tète; derrière 
lui, dans un ordre qui importe peu, Victor 
Hugo, Alexandre Dumas, Gambetta, Napoléon. 
Tous ces hommes avaient, tour à tour, et 
chacun à son heure, incarné et fixé un des 
aspects du génie de la nation. Gomme on 
admire dans l'œuvre d’art une forme approchée 
de la beauté idéale qu’on rêve au fond de soi, 
les humbles électeurs de ce curieux plébiscite 
avaient salué, chacun dans son héros, le rêve 
obscur de grandeur qu'ils choyaient au secret 
de leur ême. Pasteur symbolisait la science 
bienfaisante, appliquée à soulager les maux 
de l'humanité ; Hugo, la poésie qui vibre en 
échos à tous les appels de l’humanité, prêtant 
ses accents mélodieux aux souffrances, aux 
espérances, aux joies, aux saintes illusions ; 
Dumas, l’imagination souveraine qui arrache 
l'homme aux misères de la vie quotidienne et 
qui le berce de ses fictions; Gambetta, la voix 
tumultueuse du sol natal, qui frissonne sous 
les douleurs de l’invasion, adjurant ses fils 
d’espérer toujours et quand même; Napoléon, 
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l’âme de la Révolution acclamée en triomphe à 
travers toute l’Europe. Celte liste, à coup sur, 
n’est pas complète; elle est loin d’épuiser tous 
les grands noms de la France au cours du 
XTX* siècle, 'relie qu'elle est, en dépit de ses 
lacunes, cette liste émanée du suffrage popu- 
laire marque une nation, je veux dire, un 
groupe d’hommes conscients d'une tradition 
commune léguée par le passé et perpétuée 
da>is l’avenir. 

Les premiers Européens qui abordèrent 
l’étude historique de l’Inde, vers la fin du 
XVIfF siècle, Wilkins, William Jones et leurs 
émules, ne manquèrent pas de questionner 
leurs informateurs sur les gloires de l'Inde 
ancienne. Nourris de Tesprit des Encyclopé- 
distes, qui avaient espéré découvrir dans 
rExtreme-ürient une tradition autonome, indé- 
pendante de la Bible, et susceptible de la 
démentir ou de l’éclipser, ils étaient tout prêts 
à accepter les allirmalions les plus audacieuses 
sur le passé le plus reculé. Les brahmanes les 
servirent à souhait. Dans un mirage lointain, 
ils firent apparaître des fantômes devant qui 
l'Europe s’inclina. L'Inde avait son livre révélé, 
le Véda, trop sacré pour qu'on put en commu- 
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niquer autre chose que le nom; on en parlait à 
mots couverts comme d'un trésor inaccessible 
où des sages, perdus dans la nuit des temps, 
auraient déposé des secrets inouïs. L'Inde 
avait sou Moïse, un législateur marqué du 
sceau divin, Manou; Williams Jones, à qui 
revient l'honneur d'avoir le premier traduit le 
Gode de Manou dans une langue européenne, 
ne le datait — par discrétion — que de douze 
cents ans avant l’ère chrétienne. L’Inde avait 
son Hercule, son Achille, ses héros d’épopée, 
lléma, un avatar du dieu Yichnou, descendu 
jadis sur la terre pour dompter les démons 
que commandait Hûvana, Râma, le modèle ac- 
compli de la piété filiale, de l’amour conjugal, et 
surtout de l'honneur, lui qui accepta l'exil pour 
remplir un engagement pris à regret par son 
père, lui qui n’hésita pas à se séparer de sa 
Sîtî\ chérie, à peine reconquise sur son ravis- 
seur, des que la voix du peuple réclama ce 
sacrifice. L’Inde enfin avait ses Périclès, ses 
Auguste, ses l’ois lettrés entourés d’une cour 
de lettrés, un Vikramâditya, vainqueur des 
Sakas, les ennemis héréditaires, avec ses neuf 
poètes favoris, ses « neuf ISeries », groupés 
autour de lui comme les neuf Muses autour 
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d'Apollon, le protecteur, Tami, Témule aussi 
de Kâlidâsa ; un Bhoja, assis sur un trône 
magique aux statues parlantes, amateur insa- 
tiable de bel-esprit et de pointes subtiles» 
toujours prêt à récompenser par cent mille 
pièces d’or une stance bien troussée. 

Malheureusement, si les brahmanes sem- 
blaient (îonnaître à merveille le passé le plus 
lointain, leur science manifestait de fâcheuses 
lacunes dans Tliistoire d'un passé plus acces- 
sible. Bien dans leur littérature ne rappelait le 
nom d'Alexandre; et pourtant, le témoignage 
des Grecs était formel, le conquérant macé- 
donien avait franchi l'Indus; il avait visité 
Taxile, lutté contre Porus, soumis tout le 
Penjab. L’Inde avait oublié son vainqueur, 
comme elle avait oublié les défenseurs de son 
indépendance. La longue suite des siècles qui 
la séparaient des âges fabuleux n'avait rien 
laissé de précis à son souvenir. On touchait là 
l’étrangeté stupéfiante de l’Inde. L'Inde, im- 
mense ramassis d’hommes, n’avait jamais été 
une nation. Elle avait absorbé les races les 
plus hétéroclites, les rudes autochthones, et les 
Dravidiens d’origine indécise qui peuplent 
aujourd’hui le sud de la péninsule, et les 
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envahisseurs aryens qui Tapparentaient à TEu- 
rope, et après eux les Scythes, les Turcs, les 
Afghans, les Mongols. Elle ne les avait pas 
groupés dans un accord fraternel; elle ne les 
avait pas dressés les uns contre les autres 
comme des adversaires farouches; elle les 
avait dissous en poussière amorphe dans le 
gouffre de Timpersonnalité. L’Impersonnalité! 
C’est là le fond de la pensée indienne, le dogme 
nécessaire qui pèse sur elle, qu’elle ne discute 
pas, qu’elle admet comme l’évidence. On dirait 
qu’une fatalité de la nature, plus puissante que 
la raison humaine, interdit à l’Ilindou de croire 
à la réalité de la personne humaine. «Le Moi 
est illusoire ! » s’écrient les vieilles Oi’ipanichads 
où s’élabore cl se précise la sagesse brahma- 
ni((ue. Et le Bouddha leur répond : «Tout ce 
qui est n’a point de moi ! ». El dans le triomphe 
do riiindouisme, l’orthodoxie du Védânta pro- 
clame encore : « Hors de l’Etre Absolu, tout 
n’est que fantasmagorie ! » 

Dans la lumière transparente ([ui le baigne, 
dans la ligne précise des frondaisons, des 
fleuves, des montagnes, de l’horizon, l’Hindou 
ne semble percevoir plus clairement la nature 
que pour la nier avec plus d’assurance. Cette 
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impression de réalité que le monde extérieur 
impose pour ainsi dire à Tesprit d’un Européen, 
r Hindou ne la trouve au contraire que dans le 
spectacle de sa vie intérieure. Mais cette vie 
interne où la critique de Descartes allait 
chercher radîrmation suprême qui lui permet- 
tait de rebâtir le inonde, n’est encore au 
regard d’un Hindou qu’un mirage de plus. 11 
acceptera sans difliculté la formule célèbre : Je 
pense, donc je suis ; mais il ajoutera aussitôt 
avec une sérénité imperturbable: Je suis, donc 
il y a un Etre. Tout l’effort des philosophes ne 
lend plus dès lors qu’à justifier (‘e dogme 
implicite, à dissocier les éléments factices du 
moi, à les anéantir enfin pour mettre la raison 
d’accord avec l’expérience intime. Une société 
([ui se fonde sur une' telle conceplion ne peut 
ressembler ni de près ni de loin à nos sociétés, 
inspirées de l’idéal grec, romain ou juif qui 
consacre la valeur de la personne humaine el 
qui ne craint pas même de la poser dans un 
duel tragique en face de la puissance divine, 
que cette puissance ait nom Zeus, Némésis ou 
Jéhova. La négation de la personne humaine 
s’exprime, dans l’ordre religieux, par le dogme 
de la transmigration: les êtres ne sont que des 
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combinaisons éphémères, dues au jeu grossier 
de riilusion ; ils paraissent et disparaissent 
sans cesse, entraînés dans une révolution 
éternelle qui tantôt les fait passer de la matière 
brute aux splendeurs du ciel, et qui tantôt les 
précipite des béatitudes du paradis aux tour- 
ments des enfers. Dieu, homme, animal, plante 
et jusqu’aux minéraux, tout se confond, se. 
pénètre, s’échange, sous la loi identicpie du 
meme néant. Dans l’ordre social, le dogme 
de l’impersonnalité humaine se réalise dans la 
caste ; l'individu est dès sa naissance le pri- 
sonnier d’un groupe qui le dominera pendant 
toute sa vie ; c’est dans son groupe qu’il devra 
prendre femme; c’est dans son groupe qu’il 
devra chercher une profession ; c’est devant 
son groupe qu’il devra comparaître, chaque 
fois qu’il sera soupçonné d’en avoir violé les 
règles. Tout lui rappelle qu’il n’est ni le maître, 
ni l’artisan de sa propre vie; il n’a sa raison 
d’étre que dans le groupe où le jeu de ses 
existences passées l’a fait naître, il n'est qu’un 
grain de sable et ne compte que par le tas. 

Qu’on s’étonne ensuite de l’ébahissement 
qui saisit les Orées lors de leur premier con- 
tact avec l’Inde, comme il saisit encore le voya- 
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geiir européen quand il débarque à Bombay! 
Qu’on s’étonne aussi des récits merveilleux que 
la Perse, la Grèce, la Chine, l’Arabie se sont 
transmis d’âge en âge sur ce peuple singulier, 
et qui se cliuchotent encore discrètement sur 
les deux rives de l’Océan Atlantique! L’Inde 
est peut-être une nation de philosophes, si la 
philosophie n’est qu’une longue rêverie; elle 
n’est point une nation, au sens classique et 
mt)derne du mot. Elle est une expression géo- 
graphique, inventée par des étrangers. Nous 
disons : « l’Inde », parce que les Perses, les 
Chinois après eux, ont connu d’abord le fleuve 
Indus comme la limite d’un autre monde. 
L’Inde est au pro|)re la région du bassin de 
rimlus;avec les explorations et les coïKjuèles, 
le nom s’étendit à la péninsule entière. .Mais 
les Hindous eux-mémes ne surent pas le recon- 
naître (juand ils l’entendirent, car les Perses 
avaient adapté aux habitudes de leur langage 
le nom sanscrit du fleuve. Les indigènes di- 
saient : Sindkn; mais de la sifllante initiale, le 
perse, comme le grec où le cas nous est fa- 
milier, ne retenait qu’un souille atténué ; 6’///- 
(Ihtt se transforma régulièrement en llindu; 
c’est de là que dérivent tous U s noms en usage 

lü 
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aujourd'hui. Mais indu en sanscrit désigne la 
lune, et la lune aux clartés reposantes est le 
symbole de la grâce; les Hindous crurent re- 
connaître dans ce nom venu du dehors un 
hommage rendu aux charmes de leur pays. 
En fait, ils ne l’employèrent jamais. Leur géo- 
graphie valait leur tradition historique. Leur 
cosmographie découpait Tunivers en sept îles, 
disposées autour du mont Mérou comme les 
feuilles d’un lotus. Dans ce cadre de fantaisfie, 
ils distribuaient au hasard les noms réels et 
les noms imaginaires. 

Mais est-il possible qu’une civilisation qui a 
enfanté des chefs-d’œuvre d'art et de littéra- 
ture ait vécu par une anomalie monstrueuse 
en dehors de Thistoire, absorbée toute entière 
dans un « songe intérieur » qu’elle n'achevait 
jamais? Le dogme de l’impersonnalité a-t-il 
vraiment abouti à créer une société où les 
caractères, les esprits, les pensées n'accusaient 
plus aucun relief individuel, une immense 
collectivité anonyme? La science européenne 
a voulu le savoir; elle a osé affronter ce pro- 
blème redoutable, de rendre à l'histoire un 
passé qui appartenait uniquement à la légende. 
Elle y a réussi. Au prix de quels efforts? Je 
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n’ai point à l’exposer ici, mais je ne doute 
pas que la postérité rende un jour pleine jus- 
tice aux ouvriers de cette tâche gigantesque. 
11 a fallu déchiffrer, à force de patience et de 
génie, des écritures antiques dont le secret 
s'élait perdu ; il a fallu interpréter des dia- 
lectes sans lexique et sans grammaire; il a 
fallu péniblement exhumer du sol les monu- 
ments enfouis, les monnaies, les médailles, les 
inscriptions; il a fallu interroger dans une im- 
mense enquête les témoins lointains des épo- 
ques disparues, compiler laborieusement les 
informations éparses chez les auteurs grecs, 
latins, arabes, chinois, recueillir avec une sorte 
de piété les indices les plus fuyants, les sou- 
mettre au contrôle rigoureux des recoupements. 
Mais la récompense est venue; la science a réa- 
lisé l’œuvre qui la prolonge jusque dans le do- 
maine de l’art. L’art a pour fonction de créer; 
il emprunte à la nature, il rivalise avec elle, et 
il parvient même à la surpasser quand il fait 
entrer dans ses créations cette part d'éternité 
qui fait la beauté définitive, où Thumanité se 
retrouve et se plaît à tout jamais. La science 
n'a pas cet heureux privilège ; l’histoire ne crée 
pas, mais elle ressuscite les morts ; elle rend 
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à la vie les actes, les paroles, les sentiments 
éteints; elle n’accède pas comme l’art à l’uni- 
versel, elle n’atteint que des individus, et 
elle ne les saisit que dans les parcelles de 
leur existence; mais après tout c’est encore 
de la vie humaine, des êtres qui ont pensé, 
joui, souffert comme nous, et si Térudil s’ap- 
pelle Hurnouf, la vérité reconquise sur les forces 
d’ignorance et d’erreur porte en soi cette sen- 
sation d’éternité qui s’épanouit dans la beauté. 

Par la science européenne, l’Inde a désor- 
mais des grands hommes. A leur tète, je vou- 
drais nommer le Bouddha. 11 est le premier 
dans l’ordre des temps ; il est aussi, et surtout le 
premier dans l’ordre de la valeur humaine. Les 
autres, pour grands (ju’ils soient, appartiennent 
essentiellement à l’Inde. Le Bouddha appar- 
tient au monde. Ses leçons ont nourri d’innoin' 
brables millions d’hommes, dans l’Inde d’abord, 
puis chez les Iraniens, et les Sérindiens de 
l’Asie Centrale, et les Chinois, et les Coréens, 
et les Japonais, et les Tibétains, et les Mon- 
gols, et les peu[)les de l’Indo-Chine et ceux 
de rinsuliride. Directe ou indirecte, son in- 
fluence s’est propagée jusque dans l’Occidenl 
hellénique, jusque dans le monde chrétien. 
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Nous savons mainlenant, et c’est un d^s résul- 
tats les plus saisissants des fouilles de TAsie 
(Centrale, que dans ce chapelet d’oasis égrenées 
entre le l^ainir et la (ühine pi'opre, des moines 
de la doctrine bouddhique ont vécu en contact 
journalier avec des jnoines chrétiens, des prê- 
tres de Zoroastre, des tidèles de Mànî;nous 
savons à quelles confusions pouvait aboutir 
celte Babel des croyance*^' humaines. Nous sa- 
vians depuis cinquante ans déjà que la biogra- 
phie du Bouddha, transposée par un moine 
pieux, avait enrichi l’hagiographie chrétienne 
d’un nouveau saint, resté longtemps populaire 
entre tous dans la chrétienté entière, saint 
Joasaf. Je ferai volontiers bon marcdié des dé- 
tails de la vie du Bouddha ; j’avoue que nous 
n’avons pas de témoignage direct qui se rap- 
porte à son temps; je reconnais ([ue les reliques 
du Bouddha, exhumées à grand bruit dans ces 
dernières années et gravement distribuées par 
le gouvernement britannique entre la Birmanie, 
Siam et (]eylan, n’authentiquent rien et ne 
j)rouvent rien. J’ajouterai encore que la date du 
Bouddha reste incertaine quoique la tradition 
singhalaise sur l’èrc du Nirvana, fixée en 541^ av. 
J. -C., puisse forlMen se défendre. Il n’en reste pas 
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moins qu’une autre secte, rivale du bouddhisme, 
le jainisme, se réclame de la même origine, 
des mêmes temps, des mêmes lieux, des mômes 
personnages, que sa tradition est autonome et 
qu'elle offre de sérieuses garanties. Je ne veux 
pas me laisser aller à la tentation de redire 
(!ette Vie, tradition, légende, ou fiction, qui a 
charmé et exalté tant de générations humaines. 
J’en résumerai sèchement les lignes essen- 
tielles. Le Bouddha naît à Kapilavastou,, au 
pied de THimalaya, dans la région du Térai 
népalais. Il est le lîls d’un prince local, Soud- 
dhodana, qui appartient au clan des Sêkyas. 
Après des années d’adolescence molles et vo- 
luptueuses, quatre rencontres décident de sa 
vocation; il a vu tour à tour passer sous ses 
yeux un vieillard décrépit, un malade, un mort 
et un moine. Il abandonne sa jeune femme, 
un fils qui vient de lui naître, et part à la re- 
cherche d’un bonheur éternel. Les maîtres qu’il 
écoute n’arrivent pas à le satisfaire. Il pratique 
les plus rudes austérités sans trouver la solu- 
tion du problème qui le hante. Enfin, une 
nuit, près de Gayâ, retiré sous le feuillage d’un 
arbre pippala, il voit la vérité jaillir et se dé- 
velopper en lui; il découvre, ^sans le concours 
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d'aucun dieu, d’aucun maître, l’enchainement 
des douze causes qui relie fatalement l’existence 
à la douleur; une fois en possession de la 
chaîne, il est libre de l’anéantir. Mais il ne 
veut pas garder le secret d’une découverte si 
précieuse ; il lui tarde de la divulguer. 11 va re- 
joindre cinq de ses anciens compagnons qui 
l’avaient déserté dédaigneusement quand il 
^vait renoncé à la voie classique des macéra- 
tÎQns. Il les rejoint dans la campagne lumi- 
neuse de Bénarès, et pour la première fois, il 
fait, selon l’expression consacrée, « tourner la 
Roue de la Loi ». Les traditions de toutes les 
écîoles bouddhiques ont unanimement enre- 
gistré ce sermon que nous pouvons écouter 
comme la parole authentique du maître. 

« ^ Alors le Sublime parla ainsi aux cinq 
moines : Il y a deux extrêmes, ô moines, dont 
celui qui mène une vie spirituelle doit rester 
éloigné. Quels sont ces deux extrêmes ? L’un 
est une vie de plaisir, adonnée aux plaisirs et 
à la jouissance ; cela est bas, ignoble, contraire 
à l’esprit, indigne, vain. L’autre est une vie de 
macérations : cela est triste, indigne, vain. De 


1. Traduction Oldenberg-Foucher, Le Bouddha^ p. 131, 
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CCS deux extrêmes, o moines, le Parfait s'est 
gardé éloigné, et il a découvert le chemin qui 
passe au milieu, qui dessille les yeux et l'esprir, 
qui mène au repos, à la science», à rillumi- 
nation, au Nirvâna. Et quel est, o moines, ce 
chemin du milieu que le Parfait a découvert, 
qui dessille les yeux et l’esprit, qui mène au 
repos, à la science, à rillumination, au Nirvêna ? 
C'est ce chemin sacré, à huit branches, qui 
s'appelle : foi pure, volonté pure, langage pur, 
action pure, moyens d'existence purs, aspi- 
rations pures, mémoire pure, méditation pure. 
C’est là, ô moines, le chemin du milieu que le 
Parfîxit a découvert, qui dessille les yeux et 
l’esprit, qui mène au repos, à la science, à 
rillumination, au Nirvâna. 

Voici, ô moines, la vérité sainte, sur la dou- 
leur : la naissance est douleur, la vieillesse est 
douleur, la maladie est douleur^ la mort est 
douleur, l’union avec ce que l’on n'aime pas est 
douleur, la séparation d'avec ce que l’on aime 
est douleur, ne pas obtenir son désir est 
douleur; pour abréger, le quintuple attache- 
ment (aux éléments de l’étre) est douleur. 

Voici, o moines, la vérité sainte sur l'origine 
de la douleur : c'est la soif (d’être) qui conduit 
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de renaissance en renaissance, aci-ompagnée du 
plaisir et de la convoilise, (jui lioiive cà et là 
son plaisir : la soif de [)laisir, la soifd'cwis- 
tence, la soif de |)uissan(*e. 

Voi(n, O moines, la vérité sainte sur la su|)-- 
pression de la douleur : l'«‘Xtinclion de cette 
soif (d’étre) par ranéanlissemeiit complet du 
désir, en banrissant le désir, en y renonçant, 
en s’en délivrant, en ne lui laissant pas de 
plagie. 

Voici, 6 moines, la vérité sainte sur le 
chemin qui mène à l’abolition de la douleur : 
c’est ce cheinin sacré, à huit branches, qui 
s’appelle : foi pure, volonté pure, langage pu, 
action pure, moyens d'existence purs, a])plica- 
tion pure, mémoire pure, méditation pure. » 

On accuse communément la doctrine du 
Bouddha, fondée qu’elle est sur la vérité trop 
réelle de la douleur, d’étre une école d’inertie 
et de découragement. C’est elle pourtant qui a 
jeté dans l’action les forces somnolentes de 
rinde, elle (|ui a lancu» ses missionnaires et 
ses a[)olres sur les roules nouvelles de l’Orient 
hellénique, dans le massif |)resque impéné- 
trable du flaut-llimalaya et du Pamir, dans les 
sables désolés du Turkestan, sur les flots des 
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mers inconnues. Qu’un nietzschéen l’appelle 
(c une morale d’esclaves», soit; voyons quels 
hommes cette morale a pu former. 

Poùrna était le plus riche marchand du port 
de Soupûraka, près de Bombay; il avait acquis 
dans le négoce une fortune immense quand des 
vers, entendus par hasard au cours d’un 
voyage sur mer, lui révèlent la doctrine du 
Bouddha. Il se convertit, écoute les leçons du 
maître, et entre en religion. «Alors Bhagavat 
lui demanda : Où veux-tu maintenant habiter ? 
où veux-tu fixer ton séjour ? — Je désire, répon- 
dit Poùrna, fixer mon séjour dans le pays des 
Sronâparantakas. — Ils sont violents, 6 Poùrna, 
les hommes du Sronaparanta; ils sont emportés, 
cruels, colères, furieux, insolents. Lorsque les 
hommes du SronA|)araiita, o Poùrna, t’adres- 
seront en face des paroles méchantes, gros- 
sières, insolentes, quand ils se mettront en 
colère contre toi et qu’ils t’injurieront, que 
penseras-tu de cela? — Si les hommes du 
Sronâparanta, o seigneur, m’adressent en face 
des paroles méchantes, grossières, insolentes, 
s’ils se mettent en colère contre moi et qu’ils 
m’injurient, voici ce que je penserai de cela : 
Ce sont certainement des hommes bons que les 
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Sronâparaiitakas, ce sont des hommes doux, 
eux qui m'a,dresseiit en face des paroles mé- 
chantes, grossières, insolenles, eux ([ui se 
mettent en colère contre moi et qui m'injurient, 
mais qui ne me frappent ni de la main, ni à 
coups de pierres. — lU sont violents, ô 
Poûrna, les hommes du Sronaparanta [... etc., 
jusqu'à] ils .sont .insolents. Si les hommes du 
Sronâparanla le frappent ue la main ou à coups 
de •pierres, que penseras-tu de cela ? — Si les 
hommes du Sronâparanla, ô seigneur, rnc frap- 
pent de la main ou à coups de pierres, voici ce 
que je penserai de cela : (]e sont certainement 
des hommes bons que les Sronâparantakas^ ce 
sont des hommes doux^ eux qui me frappent 
de la main ou à coups de pierres, mais qui ne 
me frappent ni du bâton ni de l'épée. — Ils 
sont violents, ô Poûrna, les hommes du Sronâ- 
paranla... ils sont insolents. Si les hommes du 
Sronâparanla te frappent du bâton ou de Pépée, 
que penseras-tu de cela? — Si les hommes du 
Sronâparanla, o seigneur, me frappent du 
bâton ou de l'épée, voici ce que je penserai de 
cela : Ce sont certainement des hommes bons 
que les Sronâparantakas, ce sont des hommes 
doux, eux qui me frappent du bâton ou de 
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Tépée, mais qui lie me privent pas complète- 
ment de la vie. — Ils sont violents, ù Poûrna, 
les homnu^s du Sionaparanla... ils sont inso- 
lents. Si les hommes du Sronâparanla te 
privent complètement de la vie, que penseras- 
tu de cela ? — Si les hommes du Sronaparanta, 
O seigneur, me privent complètement de la vie, 
voici ce que je penserai de cela : Il y a des 
auditeurs de llhagavat (|ui, à cause de ce corps 
rempli d’ordures, sont tourmenlés, couverts de 
confusion, méprisés, frappés à (‘oups d'épée, 
qui prennent du poison, (|ui meurent du sup- 
plice de la corde, (|ui sont jelés dans les 
préci|)ices. sont certainement des hommes 
bons (|ue les Sronaparantakas, ce sont des 
hommes doux, eux (|ui me délivrent ave(‘ si 
peu de douleur de ce corps rempli d’ordures. 
— Bien, bien, Poi'iriia ; tu peux, avec la [lerfec- 
lion de palience dont tu es doué, oui, lu |)eux 
habilei', lixer Ion séjour dans le pays des Sro- 
naparanlakas. \a, Poùriia ; délivré, délivre; 
arrivé à l’autia* rive, faib>y arriver les autres, 
(a)nsolé, (‘oiisole; parvenu au Nirvâna com[)let, 
fais-y arriver les autres^ ». 

1. Tru<l. llurnoiif, Inlroduct'uni à illifitoire du Buddhistne 
Indien, ]>. 
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Voilà lè disciple ; voilà le maître. Voilà quelles 
âmes surhumaines Tlnde a pu produire. Il 
semble qu’un pays conscient de so'i unité, de 
son génie, doit se grouper autour de ces nobles^ 
figures pour leur vouer un <‘ulle de reconnais7 
sance. L'Inde a oublié, je ne dis pas seulement 
Poùrna et ses émules, mais le Bouddha lui- 
rtiôme; elle l'ignorerait eneore, sans le secours 
des étrangers. Les missionnaires chrétiens ont 
pu' découvrir en Ghine, au Japon, au Tibet, la 
sainte figure du « sage des Sâkyas » avant que 
nul dans l'Inde pensât à le revendiquer. Et pour- 
tant',' mille ans après la naissance du Christ, 
lé bouddhisme florissait encore dans l'Inde; 
il avait des couvents prospères auprès de ITh- 
dus, vers les bouches du Gange, au lond du 
Dekkhan;il avait dés Universités pieuses, d’où 
la science rayonnait vers la Haute-Asie èt l’Ex- 
trême - Orient. Et pourtant, jusqu’à l'heure 
prèsènte, le bouddhisme indien garde un su- 
prême asile dans les replis de rilimalayâ, sur 
la lisière nord de la plaine gangétique, au Né- 
pal, et l’île de Ceylan, en face dè la côté consa- 
crée à Râihà, reste aujourd'hui encore le foyer 
vivant du bouddhisme, où les prêtres de la 
Birmanie, du Siam, du Japon vîénheiil s’îns- 
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truire et communier dans la pensée du maître. 
Mais l’Inde ne sait plus; de ce passé merveil- 
leux, elle n’a conservé qu’un nom pour en 
faire une arme de haine : Le Bouddha dans 
l’orihodoxie brahmanique est un avatar perfide 
de Vichnou; le dieu qui a tant de fois sauvé 
les hommes est descendu sur la terre pour 
éprouver la vraie foi ; il a pris le masque d’un 
maître d’erreur et d’hérésie, et les méchants 
l’ont suivi. Et, tout comme le nom du fonda- 
teur, le nom de la doctrine s’est perpétué dans 
les écoles pour symboliser toutes les thèses 
exécrées, l’impiélé, le scepticisme, le ratio- 
nalisme. Singulière destinée d'une religion 
d’amour et de bonté! 

L’histoire politique de l’Inde ne manque pas 
plus que son histoire religieuse de figures 
originales et puissantes. Entre toutes, la plus 
saisissante et la mieux connue peut-être est 
celle de l’empereur Asoka, le « Constantin du 
Bouddhisme » mais un Constantin comme l’Inde 
seule pouvait en enfanter. Asoka régnait à Pâ- 
talipoutra (le Patna moderne) sur le bord du 
Gange, au milieu du IIP siècle avant Jésus- 
Christ (environ 270-240). Asoka pouvait se ré- 
clamer d’un ancêtre glorieux : sou grand-père, 
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Ghandragoupta, avait connu Alexandre; admis 
dans rintimité du eon((uérant macédonien, il 
avait failli payer cher Taudace de ses propos ; 
Tagilité de sa fuite l’avait seule préservé d’un 
châtiment mortel. Mais il avait rapidement dis- 
cerné comment on domine les hommes et com- 
ment on organise un empire. Après le départ 
d’Alexandre, il fomenta une révolte dans la 
vallée du Gange oi» les Macédoniens n’avaient 
pas osé pénétrer; Nanda, qui y régnait, descen- 
dait d’une dynastie riche et puissante ; il dis- 
posait d’une immense armée. (Ghandragoupta le 
renversa sans peine, avec l’aide d’un brahmane 
vindicatif et rusé, Chânakya, de qui le nom est 
encore populaire dans toute l’Inde. Ghânakya 
est à la fois Machiavel et Uichelieu. Ministre 
de (Ghandragoupta, il a servi la grandeur de 
son maître; théoricien, il passe [)our avoir con- 
signé ses principes dans des recueils de stam^es 
qu’on apprend encore ()ar cœur, et aussi dans 
un traité en [)rose, souvent (u’té, mais réputé 
introuvable, et qu’on a enfin découvert et pu- 
blié récemment. Dans la confusion qui suivit la 
mort d’Alexandre, (Ghandragoupta, secondé par 
un tel auxiliaire, eut bientôt fait de détruire la 
fragile organisation que les Grecs avaient impo- 
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sée au Penjab. L’Inde n'avail pas encore connu 
de grand état; longtemps émiettée en une 
poussière de principautés, d’oligarchies et de 
républiques, elle avait passé au stage des con- 
fédérations et des royautés féodales. Instruit 
par l’exemple (rAlcïxandre, qui s*était lui-méme 
inspiré de Fempire Achéménide, (lhandragoupta 
étendit son domaine des bouches du Gange 
aux bouches de IMndus; il réussit même à te- 
nir en échec Séleucus, qui prétendait recou- 
vrer toute sa part de Fhéritage d'Ah^xandre, et 
porta sa souveraineté juscpuî sur la rive droite 
de Findus. flérilier d’un pareil empire, Asoka 
pouvait vivre dans Findolence coutumière, or- 
donner de grandes expéditions, triompher à son 
aise et fuir dans les voluptés du harem les soucis 
vulgaires d{^ la vie. Mais il entendait tout autre- 
ment le devoir royal; ce (pi’il voulait, nous le 
savons par son témoignage meme. Ses parohîs 
gravées partout dans Flnde, sur des rochers et 
sur des piliers, vivent en(U)re, émues, fortes et 
graves. Il avait (Fabord rêvé, lui aussi, la 
gloire militaire, et porté la guerre dans le pays 
du Kalinga, le long du golfe du Bengale. Mais 
le spectacle de la guerre lui donna Fhorreur 
de la victoire. 
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(( ^Immense est le Kalinga coiiquis par le roi 
à la face aimée, cher aux dieux. Des centaines de 
milliers de (U’éalures y ont été enlevées, cent mille 
y ont été frappées; bien des fois le même nombre 
y sont morts. Alors le roi cher aux dieux s’est aus> 
sitôt, de[)uis Tacquisition du Kalinga, tourné 
vers la Loi, il a coiicu le zèle de la Loi, il s’est 
appliqué à la diffusion de la Loi, si grand est le 
regret qu’a ressenti le roi cher aux dieux dans la 
conquête du Kalinga. En efïet, en conquérant 
le territoire qui ne m’était pas soumis, les meur- 
tres, les moj’ts, les enlèvements d’hommes qui 
s’y sont produits, tout cela a été vivement et 
douloureusement ressenti |)ar moi, le roi cher 
aux dieux. Mais voici (|ui a été encore plus 
douloureusement ressenti par moi, le roi cher 
aux dieux. Partout résident des brahmanes ou 
des sramanes ou d’autres sectes ou maîtres de 
maison : et parmi ces hommes, quand on veille 
à leurs besoins, i*ègne l’obéissance aux autorités, 
l’obéissance aux pères et mères, la docilité 
envers les amis, les camarades, les parents, les 
égards pour les serviteurs, la fidélité dans les 


1. J’ai reproduit, ici eomme dans les autres citations des 
Edits, la traduction de M. Senart [Les Inscriptions de Pipadasi, 
Paris, 1881 -G) avec quelques modifications. 
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affe(‘tions. Les hommes, dans la conquête, sont 
exposés aux violences, à la mort, à la séparation 
d'avec les êtres (|ui leur sont chers. Quant à 
ceux même (|ui, grâce à une protection n’ê[)rou- 
vent aiuuin dommage, leurs amis, connaissances, 
camarades ou parents trouvent la ruine.... C’est 
pour(|uoi autant de gens ont naguère été frappés, 
sont morts, ont été enlevés dans le Kalinga, le 
roi cher aux dieux le ressent aujourd’hui cent et 

mille fois plus douloureusement En effet le 

roi (dier aux dieux souhaite la sécurité pour 
toutes lés créatures, le respect do la vie, la paix 
et la douceur. Or (fest là ce que le roi (dier aux 
dieux considère comme les conquêtes de la Loi. 
(]'est dans ces conquêtes de la Loi que le roi 
cher aux dieux trouve son plaisir, et dans son 
empire et sur toutes ses IVontières, dans une 
étendue de bien des centaines de lieues. Parmi 
eux sont Antiocdius, le roi des Yavanas, et au 
delà de cet Anliochus, quatre rois, Ptolémée, 
Antigone, Magas, Alexandre: au sud, les Godas, 
les Pandyas jusqu’à Ceylan... partout on se con- 
forme aux enseignements de la Loi du roi cher 
aux dieux... J'y ai trouvé une joie intime, mais 
à vrai dire le roi cher aux dieux n'attache une 
grande valeur qu’aux fruits que l’on s'assure 
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pour l’autre vie. C’est pour cela que cette iilscrip- 
tion de la Loi a été gravée afin que nos fils et 
nos petits-fils ne croient pas qu’ils doivent faire 
quelque autre conquête nouvelle. Qu'ils ne pen- 
sent pas que la conquête par les armes mérite le 
nom de conquête ; qu’ils n’en voient que l’ébran- 
lement; la violence. Qu’ils ne considèrent 
comme une vraie conquête que les conquêtes de 
la Loi. Elles valent pour ce monde et pour l'autre; 
qu^ls fassent tout leur agrément des plaisirs de 
la Loi, car ceux-là ont leur prix et dans ce 
monde et dans l’autre » (xiii® édit). 

Ce qu’est la « Loi », Asoka le définit clairement 
dans un autre édit (le xi^) : « Voici ce que dit le 
roi à la face aimée, cher aux dieux. Il n'est pas 
d’aumône comparable à l’aumône de la Loi , l’ami- 
tié dans la Loi, la libéralité dans la Loi, la pa> 
renté dans la Loi. Voici ce qu’il faut observer : 
les égards envers les esclaves et les serviteurs, 
l’obéissance aux père et mère, la charité envers 
les amis, les camarades, les parents, les sra- 
manes et les brahmanes, le respect de la vie des 
êtres. C’est là ce qu’il faut que dise un père ou 
un fils ou un frère ou un ami, un camarade, voire 
même un voisin, : « voici ce qui est bien, voici 
ce qu’il faut faire ! ». En agissant ainsi, il y a 
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avantage en ce pnonde et pour la vie à venir : il 
résulte un mérite infini de cette aumônedeLoi », 
Le .monde n’a jamais entendu de plus sublimes 
leçons dictées par la voix d'un monarque. Et 
Asoka vivait moins d'un siècle après Alexandre, 
deux siècles et demi avant le Christ. Le boud- 
dhisme qui le vénère comme le plus puissant 
de ses protecteurs a propagé son nom dans toute 
rétendue de l'Extrôme-Orient ; il n'a pas craint 
de déformer cette grande image pour l’accOm: 
moder à ses cadres d'édification ; du souveraiq 
énergique, qui entreprit de soumettre à l'Etat 
la puissance croissante de TEglise bouddhique, 
qui prétendit régler au nom de l'Etat les lectures 
pieuses des moines et des laïcs, qui n'hésita pas 
à punir au nom de l'Etat les fautes disciplinaires 
du clergé, la légende bouddhique a fait un prince 
bigot, confit en dévotion, prosterné devant les 
religieux, ruiné par des prodigalités folles dans 
l'espoir de racheter les cruautés monstrueuses 
de sa jeunesse. Le jainisine a gardé dans le tré- 
sor assoupissant de ses traditions une image 
pâle et floue du grand roi. Le brahmanisme a 
tout oublié. Il a fallu la divination géniale d'un 
Prinsep pour retrouver le secret perdu des écri- 
tures (jui avaient servi à l'empereur Asoka ; 
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depuis quirV/o cents ans peiit-etre, ses inscrip- 
tions n’étaieiit plus qu’une lettre morte ou plu- 
tôt un abracadahra magique que la terreur des 
ignares protégeait lieureusemeut contre la des- 
truction. Si rinde sait aujourd'hui lire et inter- 
préter ces documents, c/esl à TEurope qu'elle 
le doit. 

Je lie pousserai pas plus loin cette courte 
-nomenclature. Je n’ai pas à donner une liste 
co/nplète des grands noms de l’Inde ancienne. 
Il me suliit d'avoir montré par un petit nombre 
d’exemples (|ue les gramb^s individualités n'ont 
pas man(|ué à l’Inde et (pu^ la terre de l’imper- 
sonnalité a elle aussi ses grands liomines. Mais, 
par un pliénoiuèm^ singulier et |)eut-étre uni(|ue, 
ce n'est |)oinl à sa propre Iradition (|u’elle doit 
de les connaîlia^. (l'est la science étrangère qui 
par un labeur (-ontiiiu les lui jend lentement. 
Et ainsi les travaux des érudits, i|ue le public 
prend volontiers pour des amusettes de dilet- 
tantes, maniléstent leur grandeur réelle. La 
s(!ien(‘e, (|ui est issiu^ d(^ la vie, aboutit à la vie. 
TjCs pliilologiu‘s, les é|)igj*aphistes, les archéo- 
logues ont contriJ)ué jiar leurs eftorts à tirer 
l’Inde de ce i*év(^ stéribî (*t déimuraireant oii 
l’humanité croit voir derrière elle un âge d’or 
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évanoui, et se console de sa déchéance par les 
mensonges de la fiction, (^est par eux que 
l’Inde s’initie à l’idée virile de la patrie; à con- 
naître son passé historique, elle peut en mé- 
diter l’exemple, s’en inspirer, aspirer à l’é- 
galer, à le sur[)asser peut-être. vSans doute, 
l’éveil d’une conscience nationale ne se fera pas 
dans un simple sursaut. L’Inde a cette honte 
d’être le pays le plus illettré du monde civilisé. 
Au recensernenl de 1901, on y coni|)tait 947 illet- 
trés pour J .000 habitants. Un hommcî sur dix sait 
lire et écrire, et une femme suriHUit quarante- 
quatre. Les Encyclopédistes du XVIII® siècle, 
(jui se représenlaienl volontiers la société 
comme l’œuvre (hîs machinations sacerdotales, 
auraient pu chendier dans l’Inde la preuve de 
leurs théori(^s. Un hrahmane (|ui est l’honneur 
de la scitmce indienne, le pandit llaraprasad 
Sastri, investi par le gouveriunnent du titre 
envié de Mahâmahopadhyàya (maître de haute 
maîtrise), n’hésite pas àaltril)uer à ses confrères 
de caste les plus noirs desseins. Dans un 
poème intitulé Le Triomphe de Vâbniki, il ima- 
gine un dialogue entre deux saints fameux des 
temps védiques, l’un Vasishtha, (|ui est le repré- 
sentant authentique de la prêtrise, l’autre Vis- 
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vâmitra, sorti de la noblesse militaire, mais 
introduit par la violence dans les rangs des 
brahmanes « La première chose, déclare Yasi- 
shtha, c’est d’arrêter le cours de la pensée indé- 
pendante. Il faut faire tout pour que les classes 
inférieures n’aient pas la liberté de penser. — 
Quoi ! répond Visvâmitra, voulez-vous dire 
cpi’une demi-douzaine de brahmanes peut obs- 
truer le cours de la pensée indépendante parmi 
les*peuples de la terre ?» — Yasishtha reprend : 
« Qu’y a-l-il de trop dillicile à accomplir pour 
l’intelligence ? Je changerai la teneur de leur 
esprit à partir de l'enfance. Je les rendrai at- 
tachés aux plaisirs et aux jouissances ; je ne 
permettrai pas à d’autres pensées de grandir 
dans leur cerveau ». — « Un regard, réplique 
Yisvâmitra, un regard sur le bleu illimité du 
ciel suffit à réveiller la liberté dans l’âme ». 

L’audace de Yasishtha n’a pu triomy>her des 
forces invincibles de la vérité; il a succombé 
sous les ruines de son œuvre. Yisvâmitra 
saura-l-il refaire une Inde qui soit digne de ses 
vrais grands hommes ? 





L’EXPANSION NESTORIENNE 

EN ASIE 


PAR 

F NA U 


Mesdames, Messieurs, 

I. Exorde : Les pierres da Musée Guiinel. — 
Ce sont des pierres qui ont donné occasion à la 
présente conférence. Ouelques-unes ont été 
placées ici sous vos yeux, sur cette table, sur 
cos fenêtres^ sur ce pilier. Elles ont été offertes 
Pan dernier, par M. E. llindamian, sans indi- 
cation de provenance, au Musée (luimel, et 
nous nous sommes pro|)osé de rechercher 
leur sens, leur origine, leur histoire. 

La croix que vous y voyez gravée et le genre 
de récriture, qui est Pestranghélo syrien orien- 
tal, nous indiquent une origine chrétienne 
neslorienne. Le contenu indique des pierres 
tombales : 

En Tannée 1618 (1307 de notre ère), qui est Tannée 
de la brebis, ceci est le tombeau de Jérémie, lidèle. 
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En l’année 1650 (1330 de notre ère), qui est l’année 
du lièvre, en turc Tebichcan (ou Tavvchcan, b pour o’ ?), 
ceci est le lomheaii de Cha-Dikaiii, chef d’église, üls de 
Mangt)U-Tach, prêtre ^ 

Nous avons ainsi trouvé partout un mélange 
de noms chrétiens et de noms turcs. De plus, 
à côté de la date qui se rap|)orle Tère 
d’Alexandre, usitée chez his Syriens, vous avez 
remarqué Tindicalion d’un nom d’animal, em- 
prunté au cycle de douze ans des Turcs et des 
Mongols. Nous avons donc ici des pierres 
tombales, datées du XIII® et du XIV® siècles 
de notre ère, (|ui proviennent de (‘hrétiens 
orientaux syriens, mélangés de Turcs et de 
Mongols, et nous allons montrer qu elles pro- 
viennent du rurkestan, au sud de la Sibérie 
et près de la frontière de Chine. 

Les explorateurs russes ont trouvé en effet au 
sud du lac Balkaidi, près des villes de Pichpek 
et de Tokmak, deux cimetières de chrétiens 
nestoriens, (|ui ont renfermé plus de 3.000 
morts. On y a trouvé près de 600 pierres tumu- 
laires avec inscription, datées du XIII® et du 
XIV® siècles de notre ère. Quelques-unes ont 

1. Voir, à 1 Appendice I, la reproduction de toutes les pierres 
et la traduction de toutes les inscriptions. 
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été offertes à Sa Majesté Temper^ur de Russie; 
d’autres ont été portées au Musée Asiatique de 
Saint-Pétersbourg; les plus nombreuses sont 
restées surplace, mais leurs inscri[;tions, dont 
on a pris des photographies et des estampages, 
ont été éditées dans les Comptes rendus de 
l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg'. (^’est le cas de plusieurs pierres 
placées ici sous vos yeux et dont la provenance 
est ainsi nettement déterminées : elles ont été 
photographiées dans les cimetières dont je 
viens de vous marquer remplacement; leurs 
insendptions ont été éditées en 1897, et les 
pierres, par des voies inconnues, d'étapes en 
étapes, sont arrivées, en 1912, au palais bâti 
par M. (luiniet sur les rives de la Seine et 
dédié aux anti(|uités asiatiques. 

La région (jui nous o(!cu|)e à été très peuplée, 
comme le montrent les ruines et les travaux 
d’irrigation dont les explorateurs retrouvent les 
restes, (détail un lieu d(‘ passage [)our les bar- 
bares du nord ([ui contournaient les montagnes 
avant de se diriger vers rLuro|)e par le nord 
de la mer Gas|)ienne, ou vers la Syrie et la Méso- 

1. Cf. Revue de l'Orient ehrélicn : Les pierres tombales nesto~ 
riennes du Musée Guimei, l. XVIII (11)13), p. 3, note 1. 
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potamie, par le Sud de cette mer. Le lac Issik- 
Koul, ou le lac chaud, est ainsi nommé, parce 
que ses eaux ne gèlent jamais ; les montagnes 
élevées qui Tentourenl du côté nord le protègent 
contre les vents froids, aussi cette région était 
le séjour y^référé d’un (ils de ( jengis-Khan, Dja- 
gataï, qui lui a donné son nom\ 



Croquis du Turkvstari 

Eniplaccmoiil des eiinelières iicstorieiis (près de l'iehpek 
cl de Tekiiïak) cl des fouilles des missions allemandes, ang'laises, 
i'rancaîsüK et russes. 

1 . D’après Kubrnq, le pays au sud du lac Balkach porte le 
nom d’Organum ou Argonum (suivant les manuscrits). Il a sans 
doute reçu ce nom des ncsloriciis, que l’on nommait Argon. 
Cf. Revue de V Orient chrétien^ toc. cil., p. 8-11. 
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Les morts qui ont été couchés sous ses pierres 
tombales ont vu passer les Turcs et les Mon- 
gols de Gengis- Khan et de ses [iremiers succes- 
seurs, en route vers la Perse, la Russie, la 
Pologne, la Hongrie. C’est vers 1243 en effet, 
que les Mongols massacraient les Russes après 
leur avoir promis la vie sauve, qu'ils remplis- 
saient des sacs avec les oreilles des Polonais et 
des Allemands tués à la bataille de Wahlstadt, 
qu*ils brûlaient Cracovie et Ruda-Pesth et qu'ils 
massacraient les captifs Hongrois, dès qu'ils 
n'en avaient plus besoin pour leur usage et qu’ils 
avaient fini d'engranger leurs récoltes. Le vieil- 
lard Georges qui a été couché sous cette [lierre 
de granit blanc, datée de l'an 1264 de notre ère, 
a pu voir passer en 1253 le moine franciscain 
Guillaume de Rubruquis que nous appellerons 
désormais Rubruq, envoyé par saint T^ouis pour 
conclure une alliance avec le Khan des Mongols, 
car Guillaume a traversé ce pays, a séjourné 
durant douze jours dans la ville de Cailac (ou 
Ghilik) et a chanté près de là, écrit-il, de sa 
voix la plus claire, un Salve Regina^ dans une 
église de Nestoriens. 11 a pris soin d'inter- 
roger les vivants, et son récit sera notre princi- 
pal guide pour traiter des Nestoriens à son 
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époque' et dans ces régions^ car, pour nous, si 
loin des événements, nous ne pouvons qu'inter- 
roger les morts. Nous nous penchons sur ces 
tombes et nous demandons à leurs hôtes : « Ghré- 
tiens, nos frères, qui êtes-vous ? Comment vous 
trouvez-vous au milieu de ces barbares, au seuil 
de la Chine et de la Sibérie?» Et nous entendons 
répondre :« Nous somnes les chrétiens orien- 
taux, Les apôtres Thomas, Addai et Marès ont 
instruit nos pères. Notre patriarche a demeuré à 
Séleucie-Ctésiphon, la capitale du roi des rois. 
Nos martyrs ont rougi de leur sang le sol de la 
Perse. Plus tard, nos ancêtres ont porté l'évan- 
gile dans l’Arabie, l’Inde, le Turkestan et la 
Chine. Nos corps jalonnent l’une des étapes 
où ils ont planté la croix au milieu des idolâtres 
et des barbares. » 

Cette réponse contient le cadre de ma confé- 
rence. Je vais donc vous retracer brièvement les 
origines de l'Église orientale que nous appe- 
lons nestorienne, ses épreuves sous certains rois 
de Perse, son prosélytisme vers TArabie, l’Inde, 
le Turkestan et la Chine. Je terminerai parquel- 
q lies mots sur son état actuel. 

1 . Le récit de Rubriiq doil être Ju en entier par qui veut avoir 
une idée de rin0uenee dos nestoricns chez les Mongols, 
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II. Origine du christianisme en Perse, — La 
propagation du christianisme a été très rapide. 
Elle était favorisée en eUet par la ceiilralisation 
de l’empire romain et du culte juif. Les voies 
romaines, jalonnées de relais et parcourues dans 
les deux sens par les troupes, les fonctionnaires 
et les jnarchands, se prêtaient aussi bien aux 
déplacements des apôtres et des missionnaires ; 
Tobligation im|)osée aux Juifs de se rendre au 
temple unicpie élevé à Jérusalem, amenait tous 
les ans en Judée des Juifs des diverses parties 
du monde (jui devaient ensuite raconter chez 
eux les événements remarquables survenus en 
cours de route. Les apôtres eux-mémes, allaient 
d’abord de ghetto en ghetto, avec des lettres de 
recommandation pour les diverses communautés 
juives. 

Les légendes orientales ne s’écartent donc pas 
de la vraisemblance quand elles nous montrent 
des apôtres et des disciples semant le christia- 
nisme dans les communautés juives de la Méso- 
potamie. et de la Perse. Ces provinces étaient 
alors soumises à la dynastie parthe des Arsa- 
cides; le mazdéisme, ou religion du Zoroastre, 
était sans doute le culte dominant, mais il semble 
avoir manqué alors de direction centrale et avoir 
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consisté surloul en superslilions locales qui sur- 
vivront chez les Moni du rurkestan : On ado- 
rait des arbres, des fontaines et des grottes. (Cer- 
tains villages allaient jusqu’à jeter des |)etits 
enfants dans le feu\ (^es absurdités, jointes à la 
tolérance que montrèrent les rois de ces régions, 
facilitèrent les progrès du christianisme, (|ui 
couvrait toute la Perse lorsque Sapor II voulut 
rétoLiilèr, au IV siècle, |)our faire du mazdéisme 
de TAvesta la seule religion des Perses. La 
persécution augmentait chaque fois que les Per- 
ses étaient en guerre avec* les(irecs; parce que 
les chrétiens, soumis à la juridiction spirituelle 
de l’évèque d'Antioche, étaient censés être les 
amis des Grecs. 

En dépit de (‘es dillicultés, l’Eglise orientale 
comptai^ un Pan 410, six métropoles et une 
quarantaine d'év(M*hés\ Je fne borne à marquer 
les métropoles pour ne pas trop charger la carte 
qui est sous vos yeux\ Ce sont les villes de 
Séleucie Ctésiphon, séjour du patriarche, 13eit 
Lapat, Nisibe, Bassora, Arbelle et Karka de 

1 . D’aj)rès l’histoire de Mshiku-zcka. 

2. Voir les signatures des évêques qui ont assisté au synode 
d'Isaae, en ^ilÜ, dans J. -B. Chabot, Sifnodicoîi orientale^ Paris, 
1902, p. 274-275. Cf. p. 272-273 cl 61G-620. 

3. Voir la carte ajoutée à la fin de ce travail. 
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Beit-Selok, auxquelles on allait bientôt joindre 
Rewardaschir, métropole du Fars et de Tlnde. 

Liitérature nestorieiine. — L’activité littéraire 
des neslorieus a été considérable \ Sans parler 
des livres d’oifices ; prières, bréviaires, liturgie, 
ni des traductions et des commentaires de la 
Bible, lîi des ouvrages de théologie dogmatique 
ou as(îéti(|ue et de droit canon, ils nous ont 
transmis^ des ouvrages de philosophie, traduc- 
tions ou imitations du grec, des grammaires, 
des vo(\abulaires, des dictionnaires *, de^s chro- 
niques, des histoires générales et de nom- 

1. Voir Rul)Oiis Duval, La liitvrniurv si/rinque^ 3® édit. Paris, 
P.)07 ; passi/u. On ])i*oudra nno idéo siifïisantc tlo Parlivité drs 
écrivains ncsloricns on parcourant le catalo^»’no rlo leurs (ouvres, 
rédig-é N ors l’an 1300, par Khodjésiis, édité, traduit et commenté 
par Asséuiani, Bih/. oi ientaiis, I. Jll, 1. 

2. On a d’abord acJicté dos inanuscîrits syriaquos-monophysites- 
jacobilos j)aroc (|uo les rég'ions habitées par ceux-ci cuit été visi- 
tées les [>roini(*ros ; puis les manuscrits nostorions sont venus du 
Malaliar et des oontréos limitroplios de la Perso. 11 y en a quel- 
(jiies-uns à Paris et une i>ollo eolloction îi Loudi*es (Britisli Mu- 
séum), à Cambridge (ITnivorsilé. Provenant do M. Porcy Badgor 
et de la So(dété anglicane do propagation de la foi), ti Berlin 
(provenant do M. Saobau), à Rome (Vatican). 

3. Par oxomplo, les loxi([ues de llonein, de Zacharie de Merv 
(IX'’ si(‘cle), do Bar Ali (édité parM. Hoffmann), d’Aiian jésiis, 
évé(|uo de Ilira, vers l'an 000. et siirbujt de Bar Bahloul (X* siè- 
cle, édité par Rubens Duval, XL 2'iG -|- 80 pages -f 2008 co- 
lonnes grand in-V). 
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breuses monographies. Les manuscrits n’ont 
pas la belle antiquité des manuscrits monophy- 
sites jacobites, conservés en Lgypte jusqu’au 
siècle dernier nu monastère des Syriens du 
désert de Scété\ car il n’y a sans doute aucun 
couvent nestorieri qui n’ait été saccagé un 
grand nombre de fois*, mais il y a quelques 
unica précieux comme le récit de l'ambassade 
de Rabban Çaurna en Italie, en France et en 
Angleterre en 1288^; des histoires*, la traduction 


1. Cette bibliothèque, fondée au commencement du X* siècle 
et enrichie des maniiscrits confisqués par les Arabes en Syrie 
(d’après un colophon de manuscrit que nous a coitimiiniqué 
Mgr Rahinani), avait un grand nombre de manuscrits du V* au 
VU* siècle, qui sont maintenant quelques-uns à K«)me et le plus 
grand nombre è Londres. 

2. C’est ainsi que nous trouvons le domicile du patriarche à 
Séleucie, Bagdad, à Arbèles, à Aschnou. à Kotchannès. Encore 
dans cette dernière résidence, les nianiiscrils ont été saccagés 
par les Kurdes. Ces sauvages, licurcuseiricnl, ne les détruisent 
pas systématiquement. Lorsqu’ils ont pillé la bibliothèque de 
Séert, lors des récents niassacres arméniens, ils ont surtout en- 
levé les plus belles reliures des livres européens, nous a dit 
l’archevêque de cette ville, et on a pu ramasser les feuillets 
épars et reconstituer les livres et les manuscrits. 

3. Cf. /w,/>*a, p. 278. 

'i. Par exemple, la Chronique de Séert : Pairol. or., t, IV, 
fasc. 3; t. V, fasc. 2; t. Vil, fasc. 2 et l’histoire de Bar Had- 
beshabba ‘Arbaya (fin du VI® siècle), que nous éditons dans la 
Patrologie orientale, i. IX, fasc. 5. Cf. Revue de l'Orient chrétien^ 
t. XVI (1911). p. 23'i. 
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d’un ouvrage de Nestorius^ et d’une contro- 
verse de Théodore de Mopsueste avec les Ma^ 
cédoniens*, la traduction (faite sur le pehlvi) des 
fables du Kalila et Dimna% etc. 

Les Perses chrétiens ^lisaient d’abord leurs 
études à Edesse et avaient donné leur nom à 
la plus célèbre é(*ole de celte ville \ Lorsque 


1. Le livre d'Uéraclide de Damas, J. P. Rcdjnn, Irad. F. Nau, 
Paris, 1910. 

2. Cf. Revue de VOrient chrétien^ l. XVI (1911|, p. 236-237, 
éditée Pair. Or. t. IX, fasc. ,5. 

3. Sur le manuscrit unique de cotte traduction, voir F. Nau, 
Un. manuscrit de Mgr Graffui : L'ancien manuscrit du KalUa et 
Ditnna syria(/ue, dans Revue de l'Orient chrétien^ t. XVI (1911), 
p. 200-20/|. Ajoutons encore que l’hisloirc d’Ahikar l’assyrien, 
fils d’Anaël, neveu de Tobic, n'est conservée en syriaujue que 
dans des manuscrits de provenance nestorienne ; cf. F. Nau, 
Histoire et sagesse d Aliihar . . . Paris, 1909, p. 78. Cotte lég-ende, 
qui renferme des sentences et des fables apparentées aux fables 
d’Esope, a pris jçrande importance depuis que la découverte des 
papyrus d'Ëléphantine nous a montré qu elle était vulg-nrisée en 
langage araméen, au V* siècle avant noire, ère, depuis la Perse 
jusqu’au fond de l’Egypte. Des fables, dont on ehereliail la 
source dans l’Inde, ont chance d’y avoir été portées par les Ara- 
méen s. 

k. C’est déjà à Edesse, à l’école de llardesane, que la ])bilo- 
sophie alexandrine de Valentin (êtres -de raison transformés en 
êtres eoi»erets), et de Marcion (dualisme, dieu bon et dieu mau- 
vais; lumière et ténèbres) a été élabiirée pour servir de moule au 
christianisme. La tentative a échouée, mais de nombreuses sectes 
de dualistes chrétiens : Bardesanites, Marcionites, Manichéens. 
Audiens, Massalieqs, Lampétiens, Koukéens, Mandéens, Ophites, 
aussi bien que les Mazdéens officiels de i’Avesta et les Mazdéens 
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cette école fut fermée parce qu’elle était trop 
favorable à Neslorius, les élèves, rentrés en 
Perse, songèrent à se concilier la faveur du 
roi en obligeant tous les chrétiens de ce roy- 
aume à embrasser la cause de Nestorius, pros- 
crite dans l’empire grec. « De cette manière, 
disait l’iin deux, ils délesteront les Grecs et 
les Grecs les détesteront ». C’est depuis cette 
époque (vers 457) que les adversaires de l’Église 
orientale lui ont donné le nom d'Eglise nesto- 
rienne, bien qu’elle-mérne ail toujours refusé 
de prendre ce nom. En tout cas, elle s’était 
séparée des (îrecs, et elle s’était constituée en 
Église (chrétienne nationale persane, protégée 
par cerlains rois au même titre que le mazdé- 
isme’. Le roi Hormizd se servait de la compa- 
raison suivante, pour faire comprendre aux 
mages que l’empire perse ne pouvait plus s’ap- 


hérctiques (ou Moni) du Turkestan, ont continué tt utiliser cette 
philosophie dualiste comme toutes les églises de l’Occident ont 
utilisé la philosophie d’Aristote. Il y u toujours eu tendance ù 
donner à tous les dualistes le nom de manichéens, parce que 
c’est le plus sonore, mais cette conception est trop simpliste. 

1. Balash (ut favorable aux chrétiens; les églises 

furent rebâties de son temps. Il faisait bon accueil au catholi- 
cos nestorien Acace, qui se présentait chez lui, Pair, or., t. VII, 
p. 122. Qawad (488-531) montra lu même bienveillance aux chré- 
tiens, ibid., p, 125, 126. En 616, Chosrau II détruisait les églises 
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puyer sur eux seuls : « De mAme, disail-il, 
qu’un trône qui a quatre pieds, ne peut se tenir 
sur les deux pieds de derrière s41 ne s’appuie 
également sur les deux pieds de devant; de 
même le royaume des i^erses ne peut se tenir 
avec la seule religion des mages s’il n’y a une 
autre religion qui lui soit opposée. Gardez-vous 
de contrarier les ordonnances que j’ai faites 
pour la protec tion des chrétiens, pour la conser- 
vation de leurs lois et pour la pratique de leurs 
usages, car ils sont fidèles et obéissants^ ». 

L^Eglise orientale, grâce à la protection des 
rois de Perses, voyait rentrer dans son |)atri- 
moine toutes les provinces cpie les armes des 
Perses allaient conquérir vers Tlnde, la Pales- 
tine et l’Arabie; de plus, comme elle n'avait 
plus à lutter pour la vie contre les mages, elle 
allait pouvoir développer son prosélytisme au 
dehors. 

III. Expansion vers VInde et l'Arabie, — Il 
semble que les |)remiers agents du christia- 


des orthodoxes et leur iin|>osuil1e nestorianisme pour indisposer 
la cour de Byzance, cl’, Tliéophane dans Mig“iie, P. G., t. G VIII, 
col. 65<i. Après la prise d'Edessc, il imposa à cette ville un évêque 
nestorien, Bar Ilébraeus, Ckron. eccl,^ I, 264; III, 66. 

1. Pair. Orientalis^ t. VII, p. 1%. 
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nisme oriental ont été l<^s marchands. Saint 
Jérôme a déjà écrit que les Syriens étaient « les 
pins avides des liommes » ; et qu'ils c( parcou- 
raient le monde entier à la poursuite du gain ^) ; 
aujourd'hui eiu’ore leurs colporteurs parcourent 
les Etats-Unis \ (yétaienl ensuite les marchands 
qui conduisaient des piètres avec eux. La plus 
ancienne voie du commerce avec Tlnde em- 
pruntait la mer Rouge et la côte sud de l'Arabie ; 
une autre voie [)lus lard emprunta le golfe pèr- 
sique, puis le cours du Tigre jusqu'à Bagdad®. 

Les marchandises de rinde, des îles environ- 
nantes et même de la Chine suivaient les côtes 
pour gagner le golfe persique, ou profitaient 
des moussons et étaient portées à Aden, d'où 

1 . NcifotKiiorthiis ci n<'l(lifi,sfinis morlaliuni Si/ris nobiiitint 
pucUarutn nuptias ccudcrc, Ep. (ÜXXX, 7, Pair, lal.^ t. XXII, 
vol. 111*2. — l/sffuc kixiie autem permanci in Si/ris ingenilus 
ne^otiallonis ardnr, (/ni /ter toium mundnm tucri cupidilatc dis- 
cnrnuil ci tanlam tncrcandi habeni acsaniam , ni, occu/taio mine 
orbe ronimm^ inter gindios et niiseroruni neces rjunerant dieitias 
et pnupertaieni perienlis fnp/inni. In Ezeeh^ VIII, XXVIJI, Ki, 
J*air. lut., l. XXV, i*ol. 2r>r>. Dès Tépoqiie roinaino, los Syriens 
venaient jusqu’à Lyon, Genève, Ilesaneon, Orléans, 'ronrs, Paris. 
Cf. Jalabcrt ; Les ('olonies chrétiennes d'Orientaiiæ en Occident^ 
du V® au VIII* sièrle, dans Renne de ! Orient chrétien, l. IX 
(190'^), p. 9t;. 

2. Cf. A. Zaioum, Les chrétiens de Syrie dans i' Amérique du 
yord, dans Echos d'Orient, t. XV (1912), p. 427. 

3. Cf. L. Diichesne, Eiçlises séparées.^ Paris, 1905, p. 300. 
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elles gagnaient ensuite Réi*éniee, en laee d'As- 
souan, ou Myos-llormos, en (ace de (]o[)tos, 
pour être portées jusqiraii Nil et a<‘lieininées sur 
Alexandrie. (Certains navires alla enl jusqu'à 
Rhaytou ou Tor, au pied ilu Sinai, et leur ear~ 
gaison était eneore pork'e ciu Egypte |)ar les 
caravanes; d'autres pouvaient s'arrêter tout le 
long de la cote d’Arabie jus(|u'au fond uu golfe 
d'Akaba, et leurs marchandises. lorsc|u'(dlevS 
n ^étaient pas conservées par les Arabes, étaient 
portées vers Pélra, Rosra et Palmyre, pour 
gagner ensuite Tyr, Beyrout, Antioche et 
toute la Syrie. La tribu de Mahomet elle-même, 
autour de la Mecque, ne vivait (|U(‘ de négoce, 
et Toncle du prophète remmena dès (|u'il eut 
treize ans, pour commercer à Bosra et en Syrie. 
De là vint d’ailleurs la fortune de Mahomet : 
il acquit une telle habileté au commerce et géra 
si bien en Syrie les intérêts d’une riche veuve, 
nommée Kadidja,que celle-ci, âgée de (juarante 
ans, lui offrit sa main, lorscpi'il n’en avait lui 
même que vingt-cinq, et le délivra ainsi des 
soucis matériels de l'existe m e. 

Sur toutes les routes du commerce, long- 
temps avant l'hégire, nous trouvons des com- 
munautés nestoriennes. Au temps du calholicos 
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Papas (310-341), David, évêque de Bassora, 
(( quitta son siège épiscopal pour aller évangé- 
liser les habitants de Tlnde et il en convertit 
beaucoup » PatroL OrientalLs, t. IV, p. 292-293. 
C'est vers 344 que Théophile l'Indien passait 
de TArabie dans l'Inde et « y corrigeait bien des 
choses», en particulier la mauvaise habitude 
d’écouter assis la lecture de l’évangile, Philos- 
torge, //w/oiVc, 1. 111, ch. 45, Gr,^ t. LXV, 

col. 481-489. En l'année 403, saint Jérôme écrit : 
« Nous recevons tous les jours (à Bethléem) des 
foules de moines de l’Inde, de la Perse et de 
l'Ethiopie», ad Laetam, PaU\ Int.^ t. XXII, 
col. 870. Vers 523, Cosmas lndi(!opIeustès trouve 
les nestoriens dans l’île de Ceylan, à Malè où 
l’on récolte le poivre, à OuiIon\ Ajoutons Anga- 
male, où séjournait l’archevêque neslorien, 
Cranganor ou Muziris, port fréquenté déjà par 
les Romains au temps de l’empereur Auguste; 
Cochin, qui fut la capitale d'un royaume peuplé 


1. Pair, grcafuc^ t. LXXXVIII, col. Kî*.). Cosmas ajoule au 
même endroit que chez les Bactres, les Huns, les Perses (Fars), 
les autres Indiens, les Perses-Arméniens, les Mèdes, les Ëlamites 
et dans tout le pays de Perse, il y a un nombre infini d’églises, 
ainsi que des évêques, des peuples chrétiens en grand nombre, 
beaucoup de martyrs et des ascètes. Cette énumération, comme 
la précédente, semble se rapporter aux nestoriens. 
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de nestoriens, et Meylapour ou la ville des 
paons, faubourg de Madras, où la tradition 
montrait le tombeau de Tapotre saint Thomas \ 
Il y eut plus tard, au sud de Tlnde, u.i royaume 
chrétien éphémère; plus lard encore on trouve 
une communauté nestorienne à Taniiah, dans 
Tïle de Salcette, près de Bombay*. Terminons 


1. On admet maintenant lu possibilité d'une mission de saint 
Thomas dans ITnde. 11 semble que les Parthes peuvent être iden- 
tifiés avec les Pallavas du sud de l’Inde, comme on les a déjà 
identifiés avec les Pahlavusdu nord; le même peuple, les Parthes, 
aurait donc pris la succession d’Alexandre en Orient cl aurait 
dominé depuis lu Mésopotamie jusqu’au sud de ITndc. On com- 
prend que des ambassadeurs hindous oient pu venir par voie de 
terre jusqu’à Edesse, on Bardesanc les a vus et a écrit un livre 
d'après leurs relations. Cf. Pairologia syriaca, 1 . 11, Paris, 1907, 
p. 493-494. C’est par mer, cependant, que les rapports commer- 
ciaux étaient les plus actifs, comme en témoignent les monnaies 
romaines retrouvées, cf. J. Duhlmann, Die Thomas- Le gende^ 
Fribourg en B,, 1912, p. 53-57. 

2. Cf. H. Cordicr, Recueil de voyages el de documents pour 
servir à Thisioire et à la géographie, t. X (Odoric de Pardenone), 
p. 72. Sur les chrétiens dans l’Inde, voir Rev. George Broadley 
Howard, The Christiaris of 5* Thomas and tkeir Liturgies, 8“, 
Oxford, 1864, où l’on trouve une histoire de l'église du Malabar 
et une traduction îinglaise des anaphorcs de suint Jacques, saint 
Pierre, des douze apôtres, de Mar Denys, de Mar Xyste et de 
Mar Jean. Ces anaphores ont été portées au Malabar par les 
jacobites (monophysites) après l’année 1665. Voir aussi George 
Milne Rae, The syrian Church in India, 8®, Londres, 1892. L’au- 
teur distingue dans ITnde la période nestorienne, de 500 à 1599; 
la période romaine, 1599 à 1653, et la période jacobite après 
1653. Les Syriens du Malabar se décomposeraient actuellement 


8 . 
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ce (|ui concerne Tlnde par le mol d'un voya - 
geur du XV® siècle : Conli dit «qu'à Malepur 
il y a un millier de nestoriens; ce sont des 
hérétiques qui l'ont le service à l'église de 
Saint-Thomas de cette ville. Les nestoriens sont 
du reste répandus par foules tes Indes comme les 
juifs dans V Occident ». Ivar Hallberg, L'c.r- 
iréme-Orient dans la lifté/atnre et la cartogra- 
phie. de V Occident des A7//‘‘, A7P et A P siècles^ 
Gôleborg, 1907, p. 974. — Nous laissons à des 
savants, plus conipéliuils (ju(‘ nous, Félude de 
rindux du christianisjiK^ sur \o boud<lhisine. 
Nt)US [)ouvons ((qu'iulanl dii*(', (|ue, si Taslro^ 
nornie indienne, en dépil d(‘ Tanlicpiilé fabu- 
leuse qu elle s’alliibiui, iTa l'ien (riin|)orlant qui 


en 330.000 -s\ ririis l'I Ltî^. mis- 

sions pi'otesl, antes., <jui uni t*oniinenrr en ISIO, ont iaii jns(|n’iei 
peu de prosélytes. I^es nionnnienls nesinriens sont quelques 
croix, l'une avec insrripiioi» (ndilvie, une inscription de 1 an IIU 
et un diplôme de 82'i . C est à tort que 1 jui dtuiîie à u.leaii, 
évêque de Perse», qui se trouvait à \icée, le titre «d'éviMpie de 
l’Inde». Ce derniiM* titre lui a été ajouté plus tard et n<‘ fi^-nre 
pas dans les souscriptions du Crmeile. Pitra et Uel/er proposent, 
même de lire Jean « de Pcrrlic » au lieu île Jean « de Perse », et’. 
Gevr^ti Cyiirii tlfsrriptio tn bia romani, Leipzig, ISOO, p. 150. — 
Nous avons édité et traduit, tireur Je t Oiirnl chrrdrn, I. Wll 
(1012), p, un récit jaeobile des principaux événements du 

Malabar (analogue aux récits édités par Asséiiiani et Land), et 
un calendrier syroromain enmpose parles Portugais. 
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n’ait été puisé chv.z les Grecs, cf. Delambre, 
Histoire de V astronomie ancienne^ Paris, 1817, 
t. I, p. 514-517 ; J. -A. Decourcieinancho, La 
longueur du degré lerreste. dans Journal as, ^ 
XI® série, t. I, (1913), p. 442 ; si l’image du 
Bouddha elle-même a été créée, longtemps 
après sa mort, d’après des types grecs, par les 
sculpteurs du Gandhâra, cl. A. Pouch(*r, //ori- 
gine greccjifc de r image du //onddha, coiirérence 
faite au Musée Guimel en 1912 [Annales^ 
t. XXXVIll); il n’est |)as bien ris(|ué d’écrire 
(|ue des idées et des pratiques ont pu aussi 
être introduites dans le bouddhisme, longtemps 
a|)rès la mort du Bouddha, sous l’inlluence des 
Grecs et des nestorieiis. 

Les nestoriens encerclaient d'ailleurs l'Ara- 
bie. Us avaient des évêques a Nedjran, à Sana 
capitale du Venieii à Socotora, 1 ile de 
l’alocs, à Solîar, capilahi de l’Oman, nom- 
mée alors Mazouu, à Khota*, à Oatar, à Ha- 

1. Le esilliolicos Tirn«>llit‘e uraoniiiiit cîicorc un 

évêque nommé JMorre j»our celle ville, lîl. IJud^•e, The lîooh of 
Govcrnor.s^ l., 0 !idrcs, l. Il, p, 'iS ; Assémnni, B(h/. or., 111, *2, 

p. Wi. 

2. Syiiod, or,, p. ^i82. M. (^hubol écril Klialla, pour idenlifier 
celte ville avec Ël-Khait (Pii Ardashir, dans le Fars); mais 
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gar’ dans les îles de Deirin*, de Tharon ’ et 
de Mashiuahiq ^ à Bassora, à [lira\ à Da- 

puisque cette ville est en Arabie (cf. supra), il faut l'identifier 
avec Khotu, qui est non loin de cl-Hasa, cf. A. Sprengcr, Die 
alte Géographie Arabiens, Berne, 1875, 8", p. 2^10 et 182. 

1. A l’intérieur du Bahrein; c’était la principale ville et la 
résidence du j»‘ouvcrncur de la province, Synod. or.^ Paris, 1902, 
p. 672. 

2. Sans doute la plus grande des deux ilcs Bahreyn, dont la 
capitule, Meiianiah, a porté le nom de Tarni (Tarim, Darim?}. 
Au siècle dernier, sa population était encore de 70. 000 habitants ; 
— les riches «trafiquent depuis Bassora jusqu’à Bombay, depuis 
Kurratchi jusqu’à Zanzibar», cf. (î. Palgrave, Une annexe de 
voyage dans l'Arabie centrale y tratl. E. ,1 on veaux, Paris, 1866, 
II, p. 259, 261. 

3. Le SynodicoHy [>. '<82, porte Trihan, «*c qui a porté à identi- 
fier cette ville avec Tirhan, sur la rive gauche du Tigre, près de 
'J’agrit; mais il s’agit d’un (Concile régional du Bahreyn et 
Trihan doit être cherché dans cette région. — D’autre part, 
Ishou'yahb, énumérant les évéchés de ces régions, menlionno 
ThalAn que l’on n<‘ sail où placer. Nous avons sans doute là 
deux formes du rneme mot : h et <1 s’identifient facilement dons 
l’écriture nestorienne, / et r mit pu permuter. Il faut lire Tharôn. 
Nous retrouvons donc le Hapo) ou Hoeppu) de Ptoléméc, devenu 
Tarout (Taroot) chez certains Arabes, aujourd’hui Moharrek, du 
nom de sa capitale, la plus petite des deux îles du Bahreyn. 
C’était un entrepùl ])our les marchandises, en jmrticulier pour le 
musc de l’Inde; cf. A. Spreiiger, Die alte Géographie ArabienSy 
Berne, 1875, p. 117; (i. Palgrave, Une année de voyage dans 
t Arabie centrâtes Paris, 1866, II, p. 253. 

4. Ile entre Bahrein et Oman; évêques : Batai ('ilO), Elias 
(410), Sergius (576). Synod. or.^ p. 677. 

5. Ou Khirtha (Ilirta). — On trouve 1 histoire des rois de Hira 
dans Th. Nôldeke : Geschichte de r Perse/ und Arabcr zur Z eit de r 
Sasaniden, Leydc, 1879, p. 23, 46, 69, 78, etc, — Cf. Pair, or., 
YIl, 155. 
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mas\ à Bostra.Le d^ert était sillonné de moines 
et de pèlerins qui se rendaient à Jérusalem ou au 
Sinaï comme les musulmans vont aujourd'hui à 
la Mecque®; les Arabes polythéistes ne formaient 
donc qu'une espèce d'îlot au milieu des chré- 
tiens® et cela nous explique déjà les nombreuses 
traces du christianisme que Ton trouve dans le 
Kpran\ Une légende très vraisemblable, con- 

1. Cf. Assémjini, liibl. or., III, 2, p. 742. On connaît quelques 
métropolitains ncsloriens de Damas, Scmbaitah, sous Aba II 
(7/il-75l) ; Shalita, vers 790; Elias Djauharl, vers 893, cf. -V/* Co«- 
grès des orientalistes, Paris, 1897, section IV, p.325, et Synod. 

p. 071. C’est sans doute (^et Klie qui figure Patrol. or., t. VI, Pa- 
ris, 1911, p. 485, 518, 552-555, sous le nom de Elia-Ali ben- 
Obéid ul-Banu; cf. Bibl. or., Tîl, l, 279, 513. 

2. D’après les récits du moine Ânastase, Paris, 1902, il se 
trouvait 5 la fois au Sinaï jusqu’ù 600 étrangers (cb. vu, page 15); 
les Arméniens y venaient par groupes de 800 personnes (ch. xxxviii, 
p. 37); les solitaires se répandaient d’ailleurs dans les déserts 
voisins pour y chercher lu solitude (ch. v, p. 12; xiii, p. 19); 
.lean le Subaïte y voyageait durant sept ans pour expier un 
péché (ch. xvii, [>. 22), d’autres y recherchaient les anachorètes 
(ch. xxii, p. 20) ; tous colportaient des récits de miracles (IV’, 
p. 12 ; XVIII, p. 23; XXII, p. 27 ; XXV, p. 29; XXXI, p. 33). Les 
hagiograph^s racontaient des histoires de moines qui allaient au 
Sinaï et convertissaient les Arabes des environs. Histoire de Jean 
et Paul, dans Heoiie de l'Orient chrétien, t. XV (1910), p. 58, Nous 
en lisons autant dans la vie de Barsauma de Nisibe, que nous 
résumons maintenant, ibid., t. XVIIl. 

3. L'histoire du christianisme chez les Arabes a été résumée 
par Mgr L. Duchesnc, membre de l’Institut, Eglises séparées, 
2*“* édition, Paris, 1905, p. 336-352. 

4. Par exemple, pour citer seulement ce qui concerne la Vierge : 
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seryée à la lois chez los Syriens, les Tirées, les 
Arabes musulinans et les yXrabes (‘hrétiens, met 
Mahomet en relation avec un moine nestorien 
nommé Sereins Mahira, c’est-à-dire Sergius 
réprouvé, qui avait été «diassé par les évécpies 
parce qu’on lui r(q)ro(‘lKiil de ne* pas ainiei* la 
croix r Le personnage mérile (pie nous nous y 
arrêtions un peu. 

Mdhomei cl Scr^itis Tcproticé (Baliira). — Les 
(irecs et les Syriens nous ont conservé son nom : 
Sergius. Les Syriens lui ont accolé l’épithèle de 

plie est fille d'Ainran, Comn, JII, 30, 31 ; LWT, 12, et scriir d’Au- 
roii, XIX, 20 (caudiisioii avec Marie, scrur de Moïse) ; elle fui 
élevée sous la surveillance de Zacliarie, père de Jean le Pré- 
curseur, III, 32; elle recul une nourrilure célesle, III, 32, et 
vécut dans l’élat de vir^^inité, XXI, 01, LXVI, 12; les ang-cs lui 
niinoiicèrenl qu’elle élait eboisic par Dieu, III, 37; XIX, 17, cl 
qu’elle sérail mère de Jésus-ChrisI, 111, 38-'i2; elle enfanta Jé- 
sus, XIX, 18-35, sans connaitre aucun lioinine, 111 , /j 2; XIX, 20, 
car il est né du souffle divin, LXVI, 12; cf. III, ^<2; XIX, 17; elle 
fui, pour cela, insullée par les juifs, IV, 155; XIX, 28-20; elle a 
élé un signe j)our le inonde, XXI, 01, et a clé li’ansporlée dans 
le Paradis, XXI N, 52. — Voir J. Flciuniing, ycuiesta/Ncrifficlicfi 
niisdern Ao/u// ; dans E. Ilcnneclve, //«w^/éu(7^ zn den ucutcsiam . 
Apociyplutn^ Tiibinguc, lOO'i, p. 105-171. 

1 . 11 lenail qu’il ne devait y avoir qu’une seule croix dans 
chaque église, et qu elle devait être en bois et non en une autre 
matière, parce que le Christ avait été crucifie sur une seule croix 
de bois. Voir la légende syriaque, éditée et traduite par R. Got- 
tbeil, A Chrislinn liahira Le^end^ dans Zeitschrift fur Assyr,^ 
t, XIII (1808). 
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F3ahii*a (réprouvé), ([u’ils donnent très libéra- 
lement ànx docteurs et aux moines \ ÎjGs musul- 
mans ne c onnaissent plus que cette épillièle ; 
ils ne la comprennenl |)as cl la tiennent pour 
un nom propre'^ ; ils montrent par là cjne leur 
tradition est tardive et sc^condai i*e, et c|u’il nous 
taul donc, (‘.ont» airement à c*cî (pi’on a coulumc» 
dcvfaire, deniander aux (ji e^ s et aux Syriens, et 
non aux musulmans, cn^ qi^élait Sergius. Les 
solitaires avaicuiL pcuiplé de |)roc‘he en [)roche 
les montagnes ejui bordent la mer Uougcï. Ils 
étaicuit protégés pai* l<‘ur pauvreté, pai- les pro- 
diges (jiéils opéi*ai(uit ou racontaient, et en 
somme, par rambiance (dirélienne cpii régnait 
aloi’s chez tous Iccs Arabc^s, (*ar, aux Araires chré- 
licuis du sud ( Il imyarit(\s),de r(*st,((^)atar, Uabrein, 
iMazoun), du nord, (Sinai, (ihassanides venaient 


1. An (r<)inni(‘iU‘onnMil «le la via (1«* Jaaji lo Polil, de 

l Orient, chrétien , \ . XVII (IUI'2), lunis I<* roncon' i'oiih, p. 851, 1. 1 : 

K llistoira du pàrc; saini <*l effrfuieé (Haliira))) ; p. 857, l.^i, en 
l'oinonlitnl : <f j^rand Int nn moine rîioisiet éprouve (Bahira) » ; 
p. 8(»(», 1.8: U II arriva un vieillard jj^rand el eprttnve (Bahira)». 

2. A côté d<* Bahira, o»i trouve Bohe.ira, e est-àojire Ica même» 
eonsonnes îivec (l'autre.s vovelles ; le lexie on il est aj)pelé Nes- 
tor vent dire seulement ([uee’était nn nesjorien , ce qui était devenu 
aussi la tradition eominiine chez les Oecidentaux ; enfin, lorsque 
nous lisons (pie les (îrees h‘.nomnienl Dji>rdjis (fieorg-es), il faut 
corrig-er la pr«‘ini(M‘(î lellre et lire Se.rdjis (Sergius). 
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de se joindre les Arabes de Hira, convertis en 
masse avec leur roi par Sabrishou' le thauma- 
turge, catholique neslorien de 594 à 604 \ Plu- 
sieurs Coréïshites étaient chrétiens % l'ensemble 
de la tribu avait même assez d'idées chrétien- 
nes pour mériter un brevet d’orlhodoxie chré- 
tienne, qui lui fut décerné par le négus lors- 
qu'il leur demanda* leur Credo®. Chaque tribu 
avait son solitaire préféré : chez les Gauamites 
c'était Abou Amrou, qui marchait toujours cou-^ 
vert d'un cilice\ chez les Coreïschites, (î’élait 
Sergius. On ne sait pas au juste d’où il venait : 


1, Cf. Goltheil, ou Vie de Sabrishou' (texte édité par Bedjan, 
Histoire de Mar Jabalaha, etc., Paris, 1895, j). 322). 

2. Masoudi, qui ne les énumère certes j>as tous, nomme Wa- 
raca, Othman, Obuydallnb, Zayd ; le premier aurait traduit une 
partie de l’Evnngile; le second, bhptisé à Constantinople, voulait 
gouverner La Mckkc au titre de vassal des Romains. Des Arabes 
chrétiens catéchisaient leurs concitoyens. Mahomet vit è la foire 
d’Ocâzh, Coss, fils de Sâïda, poète et orateur, de la tribu d’ïyâd, 
devenu évêque de Nadjran, et l’entendit prononcer des discours 
pleins de charme et de sagesse. Cf. Caussiii de Perceval, Essai, 
Paris, 1847, t. I, p. 319-340; Masoudi, Praities d’oi\ t. I, p. 13(i, 
143, 159. Voir d’autres noms, Prairies d'oi\, t. I, p. 131-14G; IV, 
418. 

3. Cf. Aboulféda, Vie de Mohammed, trad. pur Noël Desver- 
gers, Paris, 1837, p. 20 ; 83 hommes et 18 femmes d’entre les 
compagnons du Prophète s’étaient réfugiés en Abyssinie. 

4, Cf. Le Koran, précédé d'un abrégé de la de de Mahomet, pur 
M. Savary, éd. Garnier, p. 92. 
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Pour Jean Damascène, c’était un moine arien', 
chassé d’Alexandrie, dit Guiberf*: pour Théo- 
phane* et ceuxqui le copient (ConstanMn Porphy- 
rogénète^, Georges le moine ’, (^édrénus ") c'est 
un moine chassé pour hérésie ; Georges Pliran- 
tzès sait qu’il a été chassé de (mnslanlinople ^ 
et l'Anonyme sur les Sarrasins ajoute (ju’ii a été 
chassé du monastère de (\dlistrate “ : Pi(n*j‘e le 
vénérable" et l’auteur de l’historia Longobar- 

1. De haer., ii“ 101, écl. Le Quien, i, llO : (( Mahomet, ayant 
connaissance de l’ancien et du nouveau "l’est.ament. et, ayant 
confère avec un moine arien^ fonda sa propre seete». 

2. Migrie, Pair. lat., t. GLVl. col. G80 : SiU’g’ins aurait ambi- 
tionné le poste de patriarche d’Alexandrie, mais il aurait été 
trouvé hérétique comme Arius et chassé; c’est [)our se venj'er d(î 
la Société et de l’Eglise qu’il aurait d’abord proeui'é à Mahoun^t 
un riche mariage et qu’il l’aurait ensuite préparé à s(»n rùh^ de 
prophète . 

3. A l’an 21 de Héraclius, Migne, Pair, t. CVlll, <‘ol. 0S5- 

688 . 

4. De adniinistrando imperio, ch. xiv, Pair, yr., t, CXflI, 
col. 189-193. 

5. L. IV, ch. 235; Pair, ^r.^ t. CX, col. 86.5. 

6. Pair, ^r., t. CXXI, col. 809. Pour Cedremis, Mahomet mé- 
lange les erreurs des Juifs, des Ariens et des Nestoriens. 

7. Pair, gr.^ t. CLVI, col. 885-886. Phrautzès écrit aussi que 
Mahomet rencontra quelques hérétiques nestoriens et ariens et 
qu’il cumula leurs erreurs, ibid., 887. 

8. Cf. Pair, gr., t. GXIII, col. 192, note 66. 

9. Pair, lai., t. GLXXXIX, col. 653-658, Dédit Satan aucers- 
sum errori^ et Sergium monachum ^ hærelici rsestarii seetatoreni , 
ab ecclesia expulsum^ ad partes illas Arabiæ transmisit , et ntona-^ 


V 
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dica^ disent que Sergius était iieslorien. Faut-il 
rappeler que Michel le Syrien*, sans (connaître 
Bahira, nous apprendquerévêque Sergius, héré- 
tique phanlasiaste % ancien ascète, alla de llirta 
au pays des Hiinyariles, y passa trois ans, s’y 
donna un suc(‘esseur, nommé Moïse, et alla mou- 
rir lui-méme dans les déserts de ce pays, sans 
doute dans les pratiques de son ancien ascétis- 
inti ^ ;\ous préférons suivi-e la ti adition syrienne 

chnni hærctlcum conjun.vll. IUk/iic Sfr^ius.., 

^Scri/iiurus sacras, sccuudiuu nia*»isiri sut ^icsiorii inlvUectam qui 
salcattn eni mts/rum Dcum esse ftei>ahat, parli/n proul sihi eisum 
r,s7, et ex/utueus, simulque a/tocrt/jdiaruf/i /'a halls euru jtlenissiine 
iuihueus^ Chrisiinnuni aesfoiianum efjeeit. Noslorius n’a jamais 
nié rino 1 p SaiiViMii* M)i(, Dion, mais il 0*^1 possihlo <|n<* Sor^ius 
ail on <]noiqn(‘s idôos peosonnollos à o«‘ snjol ou onooro que 
Mahoniot l'ait mal (‘(imj>ris. 

1. (11. Pair. t. (Î.Xtll, <*ol. lirj, nolo (iH. FuiL quidam mo^ 

naelius^ qui Mahametum iasiru.eif , aumiae Sereins, qui in errofem 
Mestnrii incidens, dam a manae/tis /uissel e epn/nas, in Arabiam 
eenit et Mahorneto 4idlt;eslt. 

'2. ('branique, !.. Il, p. 

liôrél,i<pios (lisonl que lo rorps du Chr i^l ôlail, impas- 
.si[)lo el imniorlol. 

b. La (dironolo^-it' semLIt; Lion nous oondniit* au <‘omnionro- 
uionl (in VU* siôch*, car o’osi on SdO do^ (jrers «pio Procope 

lut OM^Mpio il’Eplièsc; ail jKireint ô une /Hofnnde eieillesse » \ 
Miidiol, (’ltronique , 11, p. -MIL Srpl prôlros ordonnôrtmt alors 
{nmr ovô<pi(‘ lo moine Eut ropin««, en lui imposant, la main du 
déinnt ProcMtpe, tandis (ju tuix-mèmos rompaient les prièi-es de 
l’ordination éjjiseopalo ; enfin Kiilropius ordonna Serg-iu.s. Voir 
encore ces noms dans Wri^lit, Catalo<>ue t*f syriac mss, (Brit. 
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nestorienne, qui fait de Sergius, comme nous 
l’avons déjà dit, un moine arménien hérétique’. 
Nous trouverons plus tard à la cour de l’empe- 


Mus.), p. 755. Un autre cvôqiie, nuininé Théodore, ordonné aussi 
j)ar Sergius, périt en Arabie durant un Ircrnbleinont de terre. 
J1 eut pour successeur Etienne. Ceci nous explique pourquoi il y 
avait deç phantaMastes (doctrine de Julien d'Halicurnuase) parmi 
les Arabes chrétiens chasses du Ncdjran, lors()ue le patriarche 
nestoricii Timothée f®' (7S()-8*20) leur a donné un évè(jue, 

L. Durhesne, Eglises séparées^ Paris, PJOà, j>. Mg-r Duchesne 
lésamc en cet endroit (j). .‘100- J3(») l’histoire du christianisme 
chez les Ilirnyaritcs ( Hoiuérilcs). 

1. Editée par Gottbeil, loc. cil. La meme légende, remaniée 
parles Arabes chrétiens, figure dans de nombreux manuscrits 
arabes. Plusieurs soiil indiqués par M. (Jotlhoil; l’un a été ré- 
sumé par M. Carra de V’aiix, dans lierne de l'Orient chrétien^ 
t. 11 (1807), p. 430, Mar Yshoiiyahb (Mar .lésas dedil)^ qui est 
devenu, dans ui» nijinuscrit syriaque édité aussi par M. Cottheil, 
MarYahb (Mar dédit), est nommé, dans l'arabe, Morhab. T/arabe 
est donc, le terme d’une suite de transl'ormation. Le syriaque est 
déjà entièrement légtmdaire, mais a dù conserver quelques traits 
primitifs. Voici le <-ommcncemenl du syriaque : 

Par la vertu de Dieu, <lc mitre Seigneur .lésns-tihrisl notre espoir, 
nous ('crivons l’iiisloire (h‘ Itabhan Sorgis, qui est appelé le sarrasin 
(SarqaiA), réproiivt'; (llahirà) <it le syrien (sonriayâ), et on le nomme 
ennemi <le la croix ; moine qui demeura ilans la montagne du Sinaï, et 
comment il endoctrina Mohamel. Que sa prière soit avec nous. Amen! 

Mes amis, ce Hahban Sergis me raconta, à imii le moine Yshonyahb, 
an sujet de sa maladie, de son voyage à la sainte montagne du Sinaï, de 
l’empire des lils d’isinaêl, une chose après l’autre jusqu’à la lin — car il 
apjiarul à Sergis sous l’aspecl ih* tloii/e animaux qui s’appelaient run 
l’antre — surtout de la conl‘«:ssi<ui <les üls d’Hagar, de l’entretien de 
Sergis avec Mohamet le prophète sarrasin, et des demandes et des 
réponses de Mohamet envers Sergis. 

L’auteur remplit ensuite le programme qu’il vient de se tracer. 
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reur Mangou un moine arménien, parfois héré- 
tique, nommé, lui aussi, Sergius. Ce dernier, 
ancien tisserand, a été porté en pleine lumière 
historique par les mémoires de lluhruq, et la 
place qu’il a su se tailler à la cour de Mangou 
nous fait très bien comprendre celle que son 
(compatriote et homonyme, plus instruit oue lui. 
a dû occuper dans la famille de la riche Kadidja 
et du chamelier Mohammed. D^a|)rès certains, 
c/est lui qui aurait poussé la veuve opulente, 
âgée de ((uaranle ans, à épouser son pauvre 
employé, âgé d(^ vingt-cin(| \ Kadidja cette fois 
n’a sans doute pas eu besoin d'avis, mais tous 
les auteurs sont d’accord pour dire (lu’au moment 
où les (crises d’épilepsie de Mabomet sont venues 
l’effrayer et lui faire regretter son (dioix, c’est à 
Sergius «l'éprouvé» (lu’elle a été deniarider 
consolation et bon conseil; Celui-ci, pour ras- 
surer l’épouse effrayée, lui a confié (|ue l’éj)!- 
lepsie était la marque des prophètes et présa- 
geait à son mari d’immortelles destinées et 

1. l)’apn>s Guibort, G/'s/a I)ri prr F/ancos, Pair, lai., t. GLVI, 
col. (J89. 

2. G'csl dans <los crises d'cpilcpsic que les sibylles j>ro])héli- 
flaienl (Enéide, VI) ; il en était encore de inènn», sous Louis XIV, 
des prophètes oéiievols. 

3. Il y a deux, traditions. D’après ïbéophane, Kadidja, déjà 
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Kadidja — à qui il n’avait sans doute pas imposé 
le secrcl — a confié à ses amies cl à ses voisines 
que son mari était un grand prophète, puisque 
Sergius « l'éprouvé», rascèlo bien connu d’elles 
toutes, le lui avait dit. Les femmes le racon- 
tèrent à leurs maris et « Mahomet commença 
à passer pour prophète [larmi les (!loréischites ». 

Si cerlaiiio admettent que la foiK’hon crée 
l’organe, à plus forte mison devons-nous ad- 
mettre que Sergius et Mahomet ont du se préoc- 
cuper dès lors de juslilier la renommée qu’ils 
venaient dci créer, Inî prophète, orphelin sans 
fortune, obligé de travailler pour un salaire (|uo- 
tidien, n’avait aucune instruction, Aboulléda 
raconte (|ue v Dieu très haut lui ayant inspiré 
un grand amour de la solitude, il se retirait cha- 
(jue année, pendant un mois, sur la montagne 

fjichre d’avoir [)ris un honirno paiivro, l'o.sl, oncoro plus lors- 
(pj’ollo s'apetM’oil (pi’il est épileptiipic. Pour lîi cuIiikm’, Mahnnici 
lui (lit ; Je suis Iioinwé des visions d’uii au^-e rioninié Gabriel, 
et, r(jiiiinc je ne puis supporter sa vue, j(* faiblis cl je tomt>o ». 
Kadidja in* voulut pas le <*roirc, mais alla l«>ul raconter au moine 
(Serg^ius) chassé pour hérésie, qui demeurait là. Celui-ci lui 
répandit : « Il a dit la vérilé. et cel ange est envoyé à tous les 
prophètes ». D’après Phranlzès, c’est Mahomet ([ui va trouver 
vSergius et qui le prie d’intervenir près de. sa femme. Dans les 
deux cas, Kadidja semble avoii plus de confiance en Sergius 
qu’en Mahomet, ce qui vérifie une fois de ])lus cel axiôme : Nul 
n’est prophète en sa maison. 
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de IJarra, à trois milles de la Mecque, pour y 
prier. L’année de sa mission, au mois de Rama- 
dhan, il s’était rendu, ainsi (|ue sa famille, sur 
le mont llarra [)ourse mettre en retraite, lorsque, 
pendant la nuit dans la(|uelle Dieu le choisit [)()ur 
son [)rophèle, l’ange (labriel descendit du ciel 
et lui dit : « Lis. — Je ne sais pas lire, ré,r)ondit 
Mahomet ». Mais Tange lui donna le pouvoir de 
lire et d’écrire, le sacra |)rophète et disparut à 
ses yeux’. 

(^ertaineuKuil Dieu — qu’il soit exalté! — 
[)ouvail instruire son prophète |)ar l’entremise 
de l’ange (iabriel, mais plusieurs penseront 
peut-être qu’il pouvait arriver plus simplement 
au même but par le moyen de Sergius « l’é- 
prouvé ». Lorsque (Mdui-ci eut ramené dans le 
ménage l’accord, la (mnüance et l’amour, il est 
certain que Kadidja et Mahomet durent faire de 
fré(|uents pèlerinages à sa caverne, et il n’est 
pas impossible (|ue la première ait vu dans ces 
dévotions, ces prières et ces longues retraites 
annuelles, un moyen d’occuper son volage 
époux*, l^endant que courait la réputation du 


1 . Vie fie Mohammed , Irad. par Noël des Verg’ers, Paris, 1837, 
p. 12. Cf. Le h'oran, éd. Garnier, p. î>. 

2f On dit qu'il fut fidèle à Kadidja durant les dix ans quelle 
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prophète, Sergius devait encore le mettre à 
même de la justifier; lui apprendre à lire et à 
écrire; lui raconter l’Ancien et le Nouveau Tes- 
tament, les apocryphes, l’iiisloire, tout ce qu’un 
moine — peut-être un évêque — hérétique peut 
avoir appris durant une longue vie d’études, 
de voj^ages et de méditations; lui faire partager 
ses rancœurs de proscrit; lui dire sa conliance 
dans un prochain aveni: où le christianisme 
véritable, méconnu, selon lui, de ses supérieurs 
et de ses contemporains, régnerait enfin dans 
le monde. On aime à se les représenter, en face 
de la Mecque, de la mer Rouge et du désert 
d^Egypte, philosophant d’un christianisme re- 
nouvelé dans la justice et la fraternité, pendant 
(|ue le soleil descend sous l’horizon, au milieu 
d’un rouge crépuscule, symbole des torrents 
de sang que la religion du glaive fera couler 
du Danube à l’Équateur et de la mer de Ohine 
à l’Atlanlique’. 


vécut encore. 11 en eut quatre lils qui iiuuirnrent tous en bas 
âge, et quatre Hiles qui furent mariées, mais dont une seule, 
Fatirue, lui suryéciit. Après la mort de Kadidja, il épousa quinze 
femmes, et il eut commerce avec douze, 11 n’eut d’enfant d’au- 
cune, excepté de Marie l’cgyplienne, qui lui donna un fils, 
ïbrahim, Le Koran, éd. Garnier, p. 108. 

1. Le reste de Thistoirc de Bahira peut être légendaire. 11 
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Mahomet et les chrétiens, — Les écrivains 
nosloriens reproduisent un diplôme de Maho- 
met^ copié sur un registre « qui fut retrouvé en 
265 (878-879 de notre ère) chez Habib le moine. 
Selon le témoignage de celui-ci, la copie venait 
de la bibliothèque de philosophie, dont il avait 
été conservateur avant de devenir moine; le 
pacte était é(‘rit sur une peau de bœuf qui avait 
jauni et portait le sceau de Mohamed ; que la 
paix soit avec lui ». Ce préambule laisse subsis- 
ter de justes défiances, mais il n'en est pas 
irioins vrai (\\\(.i les biographes de Mahomet, qui 
nous racontent ses luttes avec les polythéistes 
et surtout avec les tribus juives qui jalonnaient, 
elles aussi, les routes du commerce, ne nous 
apprennent pas qu’il ait combattu des tribus 
chrétiennes. Ils rapportent les termes du traité 


élail assez naturel de supposer qu’il avait prédit la puissance 
des Ara])cs (léjj^eiide syriaque cl arabe chrétienne), ou même la 
fin pr(»cliaiiie d’un monde qu’il trouvait h son point de vue si 
injuste et si oppresseur: cf. Paul Casanova, Mohammed et la fin 
du monde, Paris, PJl 1 . Les auteurs musulmans, qui n’avaient pas 
intérêt à dévw)il(M’ la source des connaissances de Mahomet ou 
qui r\e la connaissaient pas, ont reporté Bahira en Syrie durant 
la jeunesse de Mahomet, et ont écrit que le signe de la prophétie 
était une marque entre les épaules (et non l’épilepsie). 

1. Figure dans A. Seher, Histoire nestorienne^ II, ch. cii-ciii 
(on cours d’édition dans la Patrologie orientale). 
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qu’il conclut avec les polythéistes’ ils racontent 
ses nombreuses guerres avec les JuiTs* qui 
avaient voulu réeraser durant un festin^ et (jui 
devaient (‘auser sa mort par le moyen de la 
juive Zaïnab à (-ôté de c ela, ils ]*ap[)ortent les 
deux di|)lnm(‘s acaîordés pa- Mahomet aux chré- 
tiens d’Adrok el d’Aïla ’ el le don de son man- 
teau qu’il a fait aux cliréliens de cette dernière 
ville” ; ils Iranscrivenl le .s lettres niuluellcs de 
Maîiomet et du xVlakaukas, chef des cdirétiens 
d’li]gypte’; lorscju’ils ajoutent ensuite (|ue, du 

1. Le Koran, ôd. (iarnioi*. r»5-;>r>. 

2. Ibid., .^1, My 57-r»‘.», ct<*. 

a. Ibid., 'il. 

'i , Ibid., p. MK 

r>. Ibid., p. . Yohanna (,)<‘aii), sci^'-iiciir d ’Aïla, ])rince 

chrclion, a [naitnis de payai* rliaipii* aiiiuW* 11.000 {*riis d’oi*. 

'l'ahari iioiiiiiio < l* priiire Yoliaima (i‘ii luar^o : Nodjhali) bon 
K niba ; Klic de .MsUh* oil<* c*c fail d’après la « chronitiuc des 
rois des Aral)t;s » : u L’an 0 ((WlO-lWl), Negbali, fils de Koubu, 
seig^iMMir de Aïla, vint vers Mahuinel, (ils d’Abdallah, el lui 
apporta un Iribiil, Vinrent ensuilo les ^»'ens d Adroit ejui s iinpo- 
.sèrenl pour lui de 100,000 dinars. Il leur écrivit, ainsi que pour 
Nc^bab, deux diplôiii«*s avec ce qu ils lui avaient lieinandé », 
Irad. Delajiorte, p. Si. — On iileiitiru^ .\drok f»u Ad r(Mikli 
(l ’AôpO'j de PUdeinée) avec (Irak, à deux milles au nord de 
Pt Ira. I) après d’autres auteurs, sch habitants payaient lOO (et 
non 100,000) dinars; et’. A. Sjiren^i'r, Dic alfr (Iro^rnphic Aro- 
bicfib, ilcrti, 1875, p. l'iîî. 

0». Ce manteau est conservé dans une cassette d’or par les 
sultans ottomans, Ibid., p. 01, imto 1. 

7. Ibid., p. 02-G.L 


.10 
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vivant de Mahomet, Ali a amené à Tislamisme 
tous les habitants de TArabie heureuse, à Tex- 
ceplion de la tribu de Nedjran qui a eu la 
faculté de demeurer chrétienne \ nous atten- 
dons la mention d'un diplôme de Mahomet 
adressé à cette tribu et, s’il n’a jamais existé, 
nous comprenons (|u'il a dù être bientôt ima- 
giné et (ju'il a du paraître vraisemblable. L’ex- 
posé des inotils porle que les Arabes païens et 
les juifs ont combattu le Prophète de Dieu et 
ont discuté sa doctrine, ce (|ue les chrétiens 
n’ont jamais lait. Wnm plus, « As-saïd (nommé 
ailleurs le Seyyid (ihassani), Abdisho ibn Hed- 
jra, .Abraham le moiiuî et Issa l'évé(|ue, accom- 
pagnés (le (juarante cavaliers de A'adjran et 
d'autres gens qui professaient comme eux la 
religion chrétienne dans les régions d’Arabie 
et dans les régions étrangères'^ », vinrent trou- 
ver Mahomet et promirent de Taider. Ils le 
soutinrent eu elfet contre les juifs et les poly- 
théistes et méritèrent donc plus tard d’obtenir 
un diphïme de protection. 11 n’est pas invrai- 
semblable que Mahomet ait eu l'appui des (îhré- 


1 . Ibid., p. y(i. 

2. A. Scher, loc, cit. 
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tiens; voiri comme hnv llébraeiis résume cet 
épisode et le diplôme subséquent : 

A celle épotpie appanil Mahoiriel, prophèle des Ara- 
l)es. Le (‘lief des fidèles d(‘ Nagran (lïirnyariles), ((iii de- 
meiirail dans le déseel, se nnmniail alors Saïd. Il pril des 
présents el (l(‘s radeaux <‘1, en < oin[)agnie d’Ishou'yalih 
leur évèqiK', il alla l(‘s ollrir à Malionuîl el il en ohtinl 
un diplôme i*e»,jar(jüal»le en faveur des eliréliens' : les 
Arabes (b'vaienl se garder 4le Ionie vexation à Unir 
égard, ne pas les obliger à ]>rendre pari aux guerres el 
ne pas elianger leurs eouliiines el leurs lois ; Iors({ue 
les ehr(Ui(‘ns voudraient r(‘Slaurer une église (‘ii ?naiivais 
étal, les Arabes les aideraienl ; les pauvres qui ne 
seraient ni prêtres ni moines, paieraient un tribut de 
({ualre zoii/és ; les niarehands el les riches paieraient 
douze zouzés ; lorsqu’une femme elirélienne se trouve- 
rait dans la maison d’un Arabe, il ne Tobligerail pas à 
abandonner sa ladigion el ne l’empêelierait pas d’ac- 
complir son jeûne, ses prières el ses pratiques reli- 
gieuses, etc. cl, lîar Ilébraeus, Chroniron crclcsiasticunij 
t. lll, I jouvairi, 1877, }>. 116; cité par Asséniani, tlih/. 
Or. y lll, I, p. 94. 

Le calholieos Yshouyahb lui-méme aurait 
envoyé Gabriel^ évéque de Maishan, vers Maho- 

l. Agapius de Mabboiig écrit de Alaliouiet : « Les ehréticfis 
arabes et les autres vinrent à lui, il les protégea el il leur donnu 
des saut-conduits ». Pair. or. y Vlll, 457, 
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met, pour lui porter des présents et mille sta- 
tères d’argent, et pourlui demander d’être bien- 
veillant envers les chrétiens. Lorsque le roi de 
Perse, Vazdgerd, reprocha cette ambassade au 
catholicos, celui-ci répondit qu’il avait envoyé 
l’argent uniquement pour payer la capitation 
des (îhréliens et les maintenir ainsi dans leur 
religion. Gabriel arriva à Yatreb après la mort 
de IMalîomet mais il remit ses présents à Abou- 
liekr et en obtint satisfaction, en dépit du juif 
(^)a'b Al-Aklil)ar, (|ui cherchait à exciter Abou- 
Bekr contre^ les chrétiens en les accusant de 
|)orter secours aux Perses et aux Ethiopiens’. 
Le même c.îitliolicos Yshouyahb, alla trouver 
Omar, successeur d’Abou-Bekr, et en obtint, en 
() 38 , un diplôme* (|ui est en somme le résumé 
du diplôme attribué à Mahomet. Aussi Phisto- 
rien nestorieii croit pouvoir conclure : Les 
musulmans devinrent nombreux, ils habitèrent 
les villes persanes, ils détruisirent les pyrées ; 
ils honorèrent les chrétiens plus que les sec- 
tateurs de toutes les autres religions*. Sabris- 
ho', métropolitain du Beit Garmaï, aurait même 

1. A. ScluM*, (oc. cil., ch. CIV. 

2. Fig^urc dans A. Scher, Histoire nestorienne, II, ch. Cïv, 

3. Ibid., ch. CM. 
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obtenu du gouverneur arabe 'Outba 1 exem|)~ 
tion de la capitation pour les moines^ les prê- 
tres et les écoliers de celte région, et cette 
habitude « s’est encore conservée Mis(|u’à nos 
jours dans cette région là^ ». 

Les auteurs nestoriens se réclament encore 
d’un diplôme qui aurait été donné par Ali, cf. 
Assémani, Icc, cil. 

Nous, les Orientaux, écrivait l(‘ lu'sloricn Mlic do 
Nisfihc, nous n’avons ro(;u dos iniisuhnans — puisse 
Dieu les protéger — depuis 1(‘ < (Mniii«‘ncom(‘nt d(; leur 
empire, (pie hiim, honneur (d hiiuifails. Nos églises sont 
nombreuses dans leur ]>ays. Ils r(‘spoci(‘ni noire religion, 
aussi nous lenons (pi’on hnir doit iidélih'‘, nous prions 
pour eux dans nos prières parc<‘ <[u’ils sont nos maîtrc's 
pour (|ui nous devons prier. Ils n’agissonl pas comimî 
les (rfec's qui supporlaienl clu'z (oix de iioinhreust's 
communaulés de ces juifs qui onl cnicili»’* le (Ihrisl vi 
qui leur permeltaient (rexcrc.er <m\orlcm(‘nt leur ( ulu^ 
et de hàlir des synagogues, pendant cpi ils m? souirraieni , 
dans leur pays, ni une cominunaulé ni une église des 
mitres ; Beiveis der Wahrhvit des Gfdtihcns , ti*ad. L. 
Ilorst, Colmar, 1886, p. 41 à 42. 

Il semble aussi que les nestoriens ont eu motif 
d’accueillir les Arabes avec faveur et de leur preV 


1, /6td,, ch. cix. 
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1er appui contre les Perses, car ceux-ci, depuis 
Pan 611, les persécutaient à nouveau. Les mono- 
physites s’étaient introduits en Perse et avaient 
enfin ol)tenu Tappui d’un clief médecin, (iabriel 
de Shigar, tout puissant à la cour\ aussi, à la 
mort du calholi([ue (jiégoire (611), (]hosroès 11 
avait doublé le tribut payé par les nesloriens, les 
avait dépouillés de leurs biens et avait défendu 
de donner un succMîsseur au |)alriarche défunt \ 
Le siège resta vacant jus((u’en 628. 11 est pos- 
sible (|ue les premiers actes des Arabes aient 
fait espéi'er aux nestoriens qu’ils trouveraient 
chez eux plus de bienveillan(‘e (|ue chez Chos- 
roès 11. 

Les musulmans et les chrétiens. — 11 fallait 
(Cependant trouver des terres aux vagabonds de 
l’Arabie déserte, qui voyaient souvent dans la 
guerre sainte un simple prétexte pour éidianger 
leurs solitudes arides contre des terres plus fer- 
tiles ; aussi les musulmans confisquèrent bieii- 

1. Les jarobites avaient un primai d’Oricnl (de Perse) depuis 
Akhoudciunicli, voir sa vio; Pair, or., t. III, 1-51. Sur Gabriel, 
cf. Ihid., 75-76, et Synod, orientale, p. b25, (>11.3. 

2. Cf. H. Gisniondi, Amri ci Sliha' versin laiinn^ Rome, 1897, 
p. 30. Un moine nestorien, nommé Georges, avait même été cru- 
cifié par ordre du roi, le 14 janvier 615, 
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loi la moitié des terres des Arabes nesloriens 
qui entendaient rester chrétiens \ et Ton vit des 
nations entières embrasser l'islamisme pour con- 
server leurs biens : « Ou est le ^ran l peuple des 
Ma/.onites \ écrivait, vers l'année G50, un [latri- 
arche neslorien ; où est ie faraud peuple des 
Mazoniles, qui s'est précipité dans le goullre de 
Tapostasie pour le seul amour de la moitié de ses 
biens ? Où sont les sanctuaires de la Karmanie et 


1. Les Turcs (Mil reiM^héri sur les Arabes el, dans certainf» cas 
au moins, ont (oui conlisiiué : « Lors de l'invasion ntiisulniane, 
le Grand-Turc déclarait (lue loules l(‘s (erres eullivees (itaicnl 
devenues sa propriété. Il en fit des H(‘fs relij^ieux el laïques, ré- 
servés aux mosquées et aux mahoniétans. Les fiefs rclig'ieux 
portent le nom de \>ahoiif vX sont regardés comme sacrés; les 
fiefs laïques sont divisés en deux classe^ : les ifniar, ou grandes 
propriétés, et les ziamel ou propriétés moyennes cl petites. Lors 
de la conquête de la Macédoine, (oui comme dans la Thrace, 
l’Epire, la dTiessalie et l Albanie, la moitié dc^ terres cultivées 
fut déclarée tiniar, un tiers environ fut (buiné aux uohottfs^ et le 
reste fut déclaré ziamel. Aux chrétiens, on ne laissait que les 

régions montagneuses La piqnilation rurale chrétienne ne 

travaille que pour le propriétaire musulman et le fisc turc. » 
Cf. le résumé fait par VUnieers du dO oet. 1UI*2, d’un article de 
M. Kléanlhès Nikolaïdès, dans le périodique (Æstcrreicfi-Un- 

ni . 

2. Mazoun était le nom donné en particulier à Sohar el, en 
général, à toute la l■égion d’Oman; ef. Mêlantes de la Faculté 
orientale de Beynmt, l. Il, 1U07, p. ^i00-401. Voir aussi, F. Nau, 
Maronites, Mazonites et Maranites, dans Revue de L'Orient chré- 
tien, t. IX (1904), p. 268-270. 
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de loul le Fars^ ?» Ces conversions en masse de 
chrétiens nestoriens, ces peuples entiers passés 
à l’ennemi avec armes et bagages % ont exercé 
une profonde inlluence, et le christianisme, qui 
avait déjà laissé sa mar(|ue dans le Koran, a con- 
tinué, longtemps encore, à Fimprimer suj* tout 
le développement intellec^tuel et religieux de 
rislam. Lors(|ue les «nouveaux convertis» se 
sont trouvés bien encadrés, ils ont pu montrer 
ce zèle hargneux (|ui est si souvent Tapanage 


1. Cf. Rubens Diival, Isln>\i/uhh pair arch/r ///. Liber epis/u/a- 

riini^ Paris, 1905, 179 à 182, 192. 

2. (ios ronversians en masse ont porlé sur Je Qatar (et Bali- 
rein), le Ma/oun (au Oman), le Fars «0, la plus grande partie du 
sud-ouest et du nord tic l'Arabie, ear les lieulenants de Mahomet 
n’avaient pas les mêmes raisoiKS que lui ]>our se montrer tolérants; 
au sud-ouest. Ali eomm<*neait par prêelier, et, si la persuasion 
était irisunisaiite, il employait aussitôt la foreo ; Le Koran^ éd. 
Garnier, j). 9G. L’islamisme était eoneu eomme un mouvement 
nationaliste oblif»‘atoi rc pour les Arabes; e'esl par exception qu’on 
se eontenlait d'un tribut ou d’une partie de leurs terres. Pour les 
non arabes (^rees, syriens, coptes), c’était 1 inverse : le tribut 
était la règ-le jji-énérale et la conversion forcée était j>Jus rare. Au 
Sinaï, les Arabes chrétiens furent convertis de force et les moines 
^'•rces ne funmt pas inquiétés. Cf. F. Naii, Les rèeits inédits du 
moine Anastase, I^aris, 1902, p. 'i5. Les Arabes chrétiens du 
Nedjran, qui avaient «>blenu de Mahomet la faveur de payer un 
simple tribut, furent exiles par Omar, <[ui voulait réserver l Ara- 
bie aux seuls musulmans. Ils étaient ^lO.OOO <piand ils partirent 
pour l’exil; cf. Jean Périer, Vie d'Al-Undjdjadj ibn yousof, 
Paris, 1904, p. 2GG. 
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des renégats, et devenir des chrétiens à rebours ; 
mais lorsqu'ils ont été laissés à eux-inènies, ils 
ont pu revenir pour un temps au christianisme^ 
ou bien, comme M. J^algrave Ta constaté dans 
le nord et dans l’est de l’Arabie, ils ont mélangé 
des pratiques chrétiennes uu païennes aux pra- 
tiques musulmanes et sont devenus en somme 
des hérétiques \ Jusque vers Tan 900, les 
«saints)) musulmans honorés à Bagdad, étaient 
empruntés à la Bible et au christianisme : 

1. D'après Masoiidî, Prairies d'or^ IV, r osi le cas des 

partisans de Hirrîl (sous Mo'awiah (ilf. }Jèlaiif>es de In Fa- 

culté orientale de Beyrouth^ t. II, 1907, p. 20. 

2. Cf. W. G. Paljfravc, Fne année de voyage dans l'Arabie, 

centrale^ Irad. E. Jonveaux, Paris, (. J, p. 01 et flO. Les 

habitants du Djorof (nu nord) étaient chrétiens; ils furent con- 
vertis de force à l’islarnisnic, puis rcloni Ocrent dans un demi 
paganisme et adorèrent une divinité locale noininée Djann, quand 
les wahabites les obligèrent, sous peine de ujorl, à recevoir l'isla- 
misme le plus pur. — Ibid.^ p. 111 ; Les Shomers avaient, pour 
la plupart, embrassé la foi chrétienne ; mais ils adoptènuil 
enfin l’islamisnie et retombèrent peu à peu dans la barbarie : 
les coutumes ])îéicnnes reparurent. — Ibid., 180-187. On tn>uvc 
pur toute l’Arabie les Folihah (de ( nlih, croix) (pii semblent 
d’origine chrétienne et gardent une anti|)all)ie pnd’onde contre le 
mahométisme. — Ibid., Il, 801-807. M. Palgrave traite de la ré- 
gion d’Oman; il ne sait pas quelle a été chrétienne et (juVm y 
place les Muzonites que Ptolémée mettait au nord des Uiinya- 
rites; mais il constate que si les habitants ont grand soin de se 
couvrir d'un vernis mahométun « une observation plus attentive 
fait découvrir que ce sont des infidèles, pis encore, des apos- 
tats », 
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c’étaient surtout les prophètes, en particulier 
Josué et Elie, puis les martyrs chrétiens du 
Nedjran et les sept dormants d’Ephèse. Vers 
cette époque, les provinces persanes, qui avaient 
produit tant d’ascètes chrétiens et une si riche 
littérature monastique, développèrent aussi, au 
sein de l’islamisme, les doctrines mystiques du 
soufisme, avec ses ascètes, ses thaumaturges, 
ses saints et une riche littérature’. En Syrie 
encore, la doctrine des Nocairis, avec ses dogihes 
de la Trinité et de plusieurs incarnations, sem- 
ble un compromis entre l'islamisme chiite et le 
christianisme ; leur liturgie rappelle les prati- 
(|ues du culte chrétien, leur calendrier porte en- 
core les fêtes de Noël, de l’Epiphanie, de Pâques, 
delà Pentecôte, avec celles de Saint Jean-Bap- 
tiste, de Saint Jean Chrysostome, de Sainte 
Madeleine et de Sainte Barbe*. Les Yézidiseux- 

J, Voir, par exemple, Le Mémorial des saints, traduit pur 
A. Pavel de Courteille, sur le manuscrit ouïg’our de la Biblio- 
thèque nationale, Paris, 1889. L’auteur de l’oiivrag-e est Persan, 
comme la plupart des saints musulmans dont il raconte la vie ; 
quelques-uns sont de Balk et de Samarkand. Aussi l’originul 
persan avait été traduit en turc (ouïgour) pour être mis à la 
portée de tous les habitants de ces régions. 

2. Cf. H. Lammens : An pays des Nosairis, dans Revue de 
VOrient chrétien, t. V (1900), p. 111-113. M. René Dussaud, sans 
nier l’influence du christianisme, tient que les Nosairis n’ont ja- 
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mêmes, ees étranges musulmans hérétiques qui 
passent pour être les adorateurs du diable, ont 
de nombreux emprunts chrétiens dans leur reli- 
gion’. D'après un récit syria(|ue que nous avons 
entre les mains, leur principal chef, Adi, fils du 
Kurde Mussir, élait le procureur du grand cou- 
vent nestorien de Mar Youkhanan (Jean)et d'Isho 
Sabran. Il en arriva h chasser les moines et à 
s'emparer du couvent. Le su|)érieur se plaignit 
à Balou, chef des Mongols, et ceux-ci, lorqu’ils 
arrivèrent à Arbelles. arrêtèrent Adi et ren- 
voyèrent à Maragha où on le mil à mort (1200). 
Ses deux fils, Charaf ed-Din el (ühams ed-Din, qui 
avaient épousé des femmes mongoles, périrent 
dans les guerres entre les Mongols et les mu- 
sulmans, mais ses petits-enfants allèrent trouver, 
avec leurs mères mongoles, le grand Khan Ah- 
med, lorsqu’il se fut fait musulman, et lui deman- 
dèrent le couvent nestorien. Ils l’obtinrent en 
1283, lui donnèrent le nom de Cheikh Adi et il 
resta le lieu saint des Yézidis (pii remontent à 

mais été clirâliens ; aussi nous n'avons pas suivi le P. Luiii- 
mcns jusque-là. Gf. Histoire el religions des Nosairis, Paris, lUOO, 
p. XXXV. 

1. Cf. H. Lauiuieiis, Etudes de ^eo»raphie et d'ethnographie 
orientales , clans Mélanges de la EacuUe orientale de Beyrouth^ 
t. Il, 1907, p. 392, 
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Yézid fils de Moawiah. Dans cette secte, dont le 
principal chef a été le procureur d'un couvent 
nestorien qu’il a fini par liquider à son profit, 
nous voyons en raccourci toute Thistoire de 
l’islamisme primitif. 

Parmi tous les chrétiens, les nesloriens ont 
d’ailleurs eu, chez les Arabes, une situation 
privilégiée : leur |)atriarche était seul reconnu 
par les califes et tous les autres chrétiens étaient 
placés sous sa juridiction' ; leurs scribes, leurs 

1. Cf. Asséiiumi, IflhL or. y lU, 1, p. 1>8 à lOO. Ctî privilog^c 
n’em pêchait pa^, d ailleurs, de fréquentes persécutions : Voici, 
pur exemple, l’histoire du patriarche nestorien (»ci>rg-es, succes- 
seur d’Isbüu'yabb (058 à 080) : 

« Il pnreourait les pays et s’occupait d’y or^'-aiiiser les ull'aircs 
de rÉjçlise, lorsque certains hommes qui le haïssaient l’accii- 
sèrent, auprès de l’émir des Arabes, de parcourir les pays pour 
ramasser de l’argent. En consécpicncc, l’émir lui demanda de 
1 or, et, comme il refusait d’en donner cl qu’il endura des tour- 
ments et la prison sans en donner, 1 émir se fâcha et déiruisil 
beaucoup d’églises à ‘Aqoula et dans tout le pays de Ilirlu. » 
Cf. Bar Hébraeus, Chonicon ccclcsiasticuni , lll, 131. 

Les massacres du Liban, d’Arménie et d'Adana nous donnent 
une idée de la tolérance de certains musulmans conlemporjûns ; 
quant à leurs ancêtres, nous rappellerons seulement la destruc- 
tion des églises d’Egypte racontée par Makrizi, Revue de iürietil 
ehreticUy I. XII (liM)7), p. 1‘.Ml à 208 : 

(( A ce moment, les hommes qui faisaient la prière du ven- 
dredi sortirent des mosquées et furent témoins d'un spectacle 
efl’rayant : une poussière épaisse, la fumée de l’incendie, le tu- 
multe de la foule qui emportait son butin faisaient songer aux 
horreurs du jugement dernier». Vient ensuite la conclusion 
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savants, leurs médecins, leurs marchands, les 
hommes d’état choisis parfois dans leurs rangs, 
ont maintenu, pour un temps, leur influence, 
et, pendant six à huit siècles encore, ils ont pu 
continuer leur prosélytisme; ils se sont main- 
tenus dans file de (fliypr • jus(|u’en l’année 
1444^ et, à Home môme, au cœm* du catlioli- 
cisnie, vers Tannée 577, le pa|)e Donus u eu la 
sur|)rise de trouver un p*onaslère de moines 
syriens qui étaient nestoriens \ 

IV- (uto^raijJnCy elliiiograpltie ^ rôle kislorujuc 
de r Asie ceiilvale el boréale. — J'en arrive 
assez rajiidement au sujet plus particulier de la 
présente conléreiK'e, (|ui esl Texpansion nesto- 
rienne du côté des iminens<îs régions du ( entre 
el du nord de Ty\sie. Le mol « immense » est 
à |)eine assez expressif; un coup d’ceil, jeté sur 


ohlig’t'o : <( Los voxations des iiiiisnlinaiis \\ l’égard dos ehrotieiis 
liircnl tolhis que eonx-(;i s’abstiiiroiil do paraître sur la voie 
publi<|ijc et ([u’nii j^^rand luiiiibro d outre eux se firent inusul- 
inans ». 

1. C’est aux dernières sessions du Concile do Plorenec que 
Tiniotbéc, évêques nestorien do Tai’so et de Cliyj)rc, s’est con- 
verti ; cL Oriens ckristianus, t. II. 

'2. Ilic {IJonu.s) repperit in urhe Ronia^ in monnsterio (/ni appella- 
tur Hwtiaim^ nestorionitas mon ne fias .s///o.s, ryao.s- pc/- dioersa nio- 
nanieria ditusii^ in (fuo prædiclo monasteritt monucitoa romanos 
instiluit. Cf. Le Liber Pontificalis, éd. Duchesne, t. I, p. 348. 
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une carte, vous montrera combien TEiirope 
occupe peu de place, en comparaison de l’Asie, 
et vous comprendrez que les Orientaux fassent 
de notre petite Europe une siniple presqu’île 
du continent asiatique. La France ne forme 
pas la trentième [)artie des régions du centre 
et du nord de T Asie qui vont nous occuper. 

(]es régions sont en général très froides, en 
partie à cause de leur latitude et en partie aussi 
à cause de leur altitude au-dessus du niveau de 
la mer. De nonib reuses régions sont des pla- 
teaux très élevés, où la température est tou- 
jours beaucoup plus rude que ne Tindiquerait 
leur latitude. (Citons par exemple le plateau 
du Pamir, dont la latitude est celle de FEspagne, 
tandis que son altitude — qui est en moyenne 
de 4.000 mètres et (|ui lui a fait donner le nom 
de toit du monde — le rend |)res(|ue inhabitable. 
11 y a là sept mois d’hiver et un seul mois sans 
gelées nocturnes. 

Les populations de ces pays, venues succes- 
sivement en (U)ntact avec les ()(*cidentaux, 
portaient les noms de Scythes, Parthes, Huns, 
Turcs, Mongols, Tartares ; elles vivaient de la 
pèche, de la chasse et de la garde des troupeaux ; 
elles étaient misérables, sauvages et barbares ; 
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elles s’enivraient de lait de jument ai^ri; elles 
s’habillaient de doubles vi>temc-nts de peau 
qu^elles laisaient pourrir sur leur corps; elles 
logeaient sous des tentes et dans des chariots. 
Lorsqu’elles devenaient trop nombreuses, elles 
se mettaient en i*oute avee leurs troupeaux et 
leurs chars, vers des contrées plus favorisées, 
et ellesf en massacraient d’ordinaire le*^ popu- 
lations pour chang(ir un pays bien ( ultive en 
grî^s pâturages. C’est contre elles que la Chine 
a (construit sa grande muraille et qu’Alexandre 
le (irand, d’après une légende, a fermé le dé- 
filé de Derbend à l’aide de portes de fer. Leur 
vie sauvage, leur frugalité, leur endurance, leur 
habileté à la chasse et à ré((uitation, leur frin- 
gale des richesses et des jouissances iniîoii- 
nues sous huirciel nuageux et dans leur patrie 
froide et pauvre, en faisaient des adversaires 
irrésistibles, (^est une loi de nature, semble- 
t-il, que les peu[)les riches et heureux soient 
antimilitaristes, c/en est une aussi (jue les 
peuples pauvn^s et (buises soient militaristes à 
outrance et n’en demandent pas l’autorisation à 
leurs voisins; les Arabes, sortis des sables 
brfilants de l’Arabie, pour se ruer à travers 
l’Afrique et l’Espagne jusque sous les murs de 
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l’oitiers, nous l’ont déjà montré; les Scythes, 
Huns, Turcs, Mongols, Tartares, descendus 
des steppes glacées, vont nous le montrer à 
nouv eau. Comme pour nos fameux conquérants : 

La gloire, était leur nourriture 
Ils étaifuil sans pain, sans souliers, 

J^a miil, ils (‘ouchaient sur la diii*e, 

Avec leur sac pour oreiller. 

Des (dievaucliées fantastiques les ont conduits 
jusqu'au fond de la Chine et de Tlnde, jusqu’en 
Egypte, jus(|u’à (Constantinople et jusqu’à 
Paris. (Ces |)eu[)les touraniens, de rac e blanche 
et de racxi jaune, descendaient le long des 
montagnes, ou sortaient par leurs défilés, pour 
se réunir dans la région du lac Balkach, au 
nord (lu Pamir. La mer Cas|)ienne les séparait 
ensuite en deux courants d'invasion : les uns 
descendaient par ce couloir entre la mer et le 
Pamir et frappaient aux |)ortes de la i^erse et de 
rinde; les autres par le nord de la (Caspienne, 
se jetaient sur la Russie et l'Europe ; leur pous- 
sée se répercutait sur les peuplades successives 
échelonnées en Europe, comme le mouvement 
de la houle se pro[)age à la surface d’une eau 
tranquille, et celles-ci se jetaient sur le Rhin 
et le Danube, pour traverser ces fleuves et 
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pour ohei’chei* sur l’aulre rive un abri contre 
de féroces poursuivants. Les Romains, qui 
connaissaient peu l’Asie, ne comprenaient pas 
cette ruée des peuples (|ui venaient mourir 
sans cesse devant leurs jiostes du Rhin et du 
Danube, commet le flot vient mourir sur la 
grève; ils n’y voyaient f|ue le trop plein de la 
Germanie qui était, d’après eux, la grande fabri- 
que des nations : Magna gcnlhun officina. Ils 
se froinpaient : La grande fabrique des nations, 
ce n'élait pas la petite (iermanie, (‘’élait le 
centre et le nord de P Asie. C'est de là que 
partaient les farouches rabatteurs, (|ui })ous- 
saient toutes les nations siun^essi veinent sur les 
avant-postes des Romains, et lorsque, ceux-(i 
ont été las de tuer et de réduire en (%aptivité, 
lorsque les barrières ont été rompues, lors(|ue 
le timide gibi('r : fh-aïu s, (iotlis, Rourguignons, 
A lai ns, Saxons, Vandales se sont terrés en 
Italie, en (iaule, en Espagne, dans les îles et 
jusqu’en Arri(jue; ou a vu paraître les rabat- 
teurs, les Huns. 

Des légendes terri liantes les jiréc^èdent : en 
Occident, Krédégaire le scholastique et Jor- 
nandès racontent qu'ils sont nés du commerce 
des diables avec des sorcières (}ue les Ooths 


9 
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avaient chassées dans les déserts de la Scythie 
et qu’ils se nourrissent de chair humaine. En 
Orient, saint Ephrem écrit : « Ils mangent la 
chair des enfants et ils boivent le sang des 
femmes. Couverts de peaux, chevauchant le 
vent et la tempête, ils renversent en un clin 
d’œil les villes fortes; ils rasent leurs murs et 
ils massacrent les hommes vaillants. Lorsque 
le bruit de leur arrivée se répand, on les voit 
surgir de partout, car ce sont des magiciens; 
ils volent entre le ciel et la terre et leurs chars 
sont rapides comme le vent. Ils couvrent la 
terre comme l’ont fait les eaux du déluge et 
personn(î ne leur résiste ». 

La vaillam^e de Mérovée et d’Aétius a déli- 
vré la France pour toujours des peuples de 
l’Asie centrale; ils ont du moins laissé dans 
notre langue le mot ogre, formé du nom de 
l’une de leurs tribus : celle des Ougours ou 
Ogors, et ils sont restés jusqu’au XV® siècle le 
fléau de l’Europe et de l’Asie. Campés dans la 
Russie du sud, ils ont ravagé i)lusieurs fois la 
Hongrie, tandis que les tribus turques ron- 
geaient en Asie Fempire arabe, lui succédaient 
enfin, prenaient encore, avec (Constantinople en 
1454, la succession de Fempire grec, et apparais- 
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saient si formidables, que le pape Calixte pres- 
crivait la récitation de FAngelus, pour implorer 
le secours du ciel (contre les Turcs. 

V. Expansion nestorienne vers IWsie cen- 
trale . — Moyens de propagande . — Ici encore, 
les marchands syriens ont sans doute servi de 
trait d’union entre le nestorianisme et les peu- 
ples sauvages de TAsle centrale : A|)rès les 
années de guerre, qui épuisaient également les 
deux adversaires, venaient souvent des années 
de trêve, avec relations de bon voisinage; d’ail- 
leurs les guerres elles-mêmes n’arrelaient pas 
les marchands syriens : Lorsque saint Jérôme 
écrivait, en l’année 403 : « les Huns apprennent 
le psautier; les frimais de la Scythie brûlent de 
la chaleur de la foi »; il ajoute bientôt : « Un 
amour inné du commerce demeure jusqu’au- 
jourd’hui chez les Syriens; le désir du gain les 
fait courir par tout le monde; maintenant que 
Tenipire romain est troublé par la guerre, ils 
poussent la folie du commerce jusqu'à chercher 
les richesses au milieu des glaives et des meur- 
tres des malheureux; ils fuient la pauvreté au 
prix des plus grands périls ». Cf. supra, p. 206. 

La propagande nestorienne a pris un nouvel 
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essor, après Tannée 486, lorsque les évêques 
orientaux ont retenu le célibat pour les seuls 
moines et évéques, mais ont imposé le mariage, 
même après Tordination, à tout le clergé sécu- 
lier. Ils agissaient ainsi, en partie pour se dis- 
tinguer davantage des hérétiques manichéens, 
qui condamnaient tout mariage et causaient de 
sérieux soucis aux rois de Perse, en partie 
aussi, disaient-ils, pour diminuer le nombre 
des scandales. En tout cas, cette mesure, qui 
vulgarisait le sacerdoce, rendait très facile la 
transformation du marchand en prêtre. La trans- 
formation réciproque — celle du prêtre en 
marchand — élait sans doule également .fré- 
(juente ; elle a choqué souvent les missionnaires 
latins lorsqu’ils ont découvert, au XI IP' siècle, 
les missions nestoriennes ; mais elle avait peu 
d’importance chez des barbares comme les 
Huns, les 1'ur(*s, les Mongols, qui n’avaient pas 
d’écriture et qui voyaient volonliers, dans tout 
manuscrit une incantation, et, dans tout scribe, 
un magicien et un sorcier. (]e sont les nesto- 
riens, en effet, ((ui servaient de secrétaires aux 
Turcs et aux Mongols. Ils ont imaginé un alpha- 
bet pour écrire la langue turque dont ils se ser- 
vaient couramment en Asie centrale, et cet 
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alphabet a été appli(|iié plus lard au mongol 
puis au mandchou. L'alphabet pehlvi, com[)lélé 
par les scribes nestorieiis, constitue eru‘ore 
aujourd'hui l’alphabet coréen, 

2° li.vpaftsion vêts le. Khortiss^ui d le Turkes- 
tan, — Ln l’annétî 424, partni les si^nalaii'es 
d’un cc^iudle, nous Irouvons dos évéîpu s (hî 
Raï, d’Ispahan, du Séo(îslaii, de Nischabou r, 
de lierai, de Merv. Vers la tin du V® siècle, le 
roi (le Perso, Oawad, se rérugia deux fois cluV/ 
les Huns Hephtaliles ; il y trouva des cliréti(îns 
(jui Taidèrent à recoiupiérir son liom^ (^1, 
depuis lors, disent l(‘S historiens, il fut toujours 
bien disposé pour les iiestoriens. Voi s bVd, à la 
demande du chef des Huns He|)htid Iles, le pa- 
triarche Mar y\ba lui envoya un év('*<ju(; pour 
tout son pays. Nous avons sans doute ici l'ori- 
gine du siège de Radghés et du ( )adislan, rési- 
doïH’o du roi des liephtaliles, (d peut-(dre du 
siège de Halk. 

L(;s Huns Hephtalites ont été absorbés par 
les d'urcs vers 570, nous ne sommes donc pas 
surpris de lire (|ue de nombreux Turcs, faits 
prisonniers par les Romains, en 581, portaient 
une croix sur le Iront’. 

1. Cl. Tbéophylaclc Simocalla, IJisioifc de l’empereur Mau- 

10 . 
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En 644, nous trouvons un récit de conversion 
de nombreux Turcs : Elie, métropolitain de 
Merv, qui voyageait vers Pextrémité de son 
diocèse, y trouve un roi turc qui partait en 
guerre contre un autre. Elie lui demande de 
renoncer à cette guerre, et le roi va jusqu’à lui 
promettre d’embrasser le christianisme, pourvu 
qu’il lui montre des prodiges comme lui en 
montraient les prêtres tle ses idoles. Le roi 
lait venir ces prêtres; ils invoquent les démons 
et aussitôt l’air est obseurcd tle nuages, lamlis 
que les vents, le tonnerre elles éclairs faisaient 
rage. Alors, par une impulsion divine, dit l’iiis- 
lorien, Elie fait le signe de la croix, il arrête 
aussitôt riuillucinaLion (|ue les démons avaient 
causée, et elle s’évanouit à l’instant. Le roi se 
convertit avec sa tribu, révê(|ue les I)aptise, 


riee^ V, 10. Les Turcs ract)i»lJiicia que ioiirs lucres leur avuient 
graré ces croix, sur l'avis des chrétiens, pour les préserver d’utje 
maladie contagieuse. Au VI® siècle, comme au XIII* dans les 
récits de Rubruq et de Marco Polo, la croix est déjà censée agir 
à la manière d’une amulette. Rappelons que les iiestoriens ne 
représentaient pas le Christ sur la croix, sans doule pour éviter 
les sarcasmes des Chinois, comme l’a montré le P. llavrct. Une 
croix en bronze, rapportée de Kholan pur M. Grenard en 1895, et 
qui se trouve maintenant au Musée Ouimet, présente le même 
caractère, bien <ju’clle provienne sans doute de chrétiens grecs ; 
cf. Journal asiatique^ 1X“ série, l. VIII (1896), p. 435-437. 
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leur crée des diacres et des prêtres et retourne 
à Merv\ 

Il est intéressant de trouver ici, er 644, dans 
une chroni(|ue écrite vers 680, le prodige que 
les devins ou prêtres des IMongols prétendaient 
encore opérer au XIII* sièile. Hubruq écrit en 
eflet, en Tanrée 1274 : « Les devins Iroublent 
l’air par leurs incantations. Lorsque le froid est 
très intense, nalurellemenl ils n’y peuvent rien ; 
ils accusent alors (|uelq»ies-uns du camp d’avoir 
provoqué celle rigueur de la lenipéralure, et 
c'eux-ci sont exécutés sans retard ». Riibruq, 
nous ap[)rend encore (jue cerlains devins 
mongols évo(| lient les démons, comme nous 
venons déjà de le voir dans l’iiistoire d'Elie de 
Merv, en 644. 

Un siècle plus tard, le patriarche Timothée 
écrit aux Maronites : « Le roi des Turcs avec 
presque tout son pays, a al)andonné son antique 
erreur athée et s'est fait chrétien, il nous a de- 
mandé ()ar lettres, vers 78U* de créer un métro- 
|)olitain dans son pays, ce <|ue nous avons fait ». 

1. Cf. 1. Giiidi, Chronica minora, pars prior, Paris, 1903, 
p. 28-29. 

2. Cf. Hicronymus Labourl, De Timutheo /, nestorianorum pa- 
triarcha (728-823), Paris, 1904, p. 43. 
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Nous trouvons sans doute ici l’origine des mé- 
tropoles de Kachgar et d’Al-Malig, en pays turc, 
car la métropole de Samarkand et celle de Chine 
étaient, d’a[)rés Ebed Jésus, antérieures à 714. 

3” Expansion vers le ThiheL , — Un peu plus 
loin le même patriarche rappelle (pi’il a nommé 
un métropolite pour le pays des Turcs et il 
ajoute ([u’il va en nommer un pour le ThihetC 
(Test sans doute l’origine du inétr 
1’angout. 

4° Vers la Chine . — Timothée avait choisi une 
cinquantaine de moines, avait créé (|uolques 
évêques, puis il les avait envoyés convertir les 
idolâtres. L'un d’eux « alla jus(|u’aux extrémités 
de l’Orient, cîitétdiisa les peu|)les (|ui adoraient 
les arbres, les statues, les animaux, les poissons, 
les reptiles, les oiseaux, le l’eu et les astres » 
\WAyM\, Liber snperiornni, p. 262, J^aris, 1901; 
il fut mis à jiiort (domine il revenait en Perse, 
mais « les marchands et les stuâbes des rois, 
(|ui allaient et venaient dans ces pays |)our leur 
négoce et pour les aifaires royales », ont écrit 
(|u’il avait converti des villes et des bourgs, 
qu’il y avait mis des évê(|ues et dos prêtres, 


opolite de 


1. Ibid., p. 45-46. 
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et qu’il avait combattu «les païens, les Marcio- 
nites, les Manichéens et toutes les impiétés», 
lin autre avait été plus heureux et avait pu re- 
venir en Perse, mais il s’était trouvé très malade 
pour avoir mangé du pain, parce que dans le 
pays d’où il venait, on ne mangeait (|ue, du riz’. 
D’après ce menu détail, nous pouvons conclure 
que le pays non désigné d’où il venait, était 
la Chine, d'autant que Timolliée a créé aussi 
un métropolitain, nommé David, pour cepays\ 

Inscription de Karabalgasoiin . — 11 est impos- 
sible de ne pas songer à rapprocher la conver- 
sion du ({aghan des 'Pures, mentionnée par l'his- 
torien Mares ‘ et l’odroi d’un métropolitain en 
781, rapporté plus haut d’après l’imothée, du 
texte de l’inscription si célèbre, mais si obscure, 
de Karabalgasoun. (]t‘. Journal Asiatique, XI® 
série, t. 1, p. 190 à 198. Après l’année 7()2, le 
qaghan des 'Pures ouïgours a emmené avec lui 
(jLiatre religieux, qui ont ensuite |)rèché la vraie 

1. //uV/., p. 'j.‘I-45. 

‘2. l)'a|)rès Thomas tic Marfi^a, IV, 2(), <‘f. I>u(igt‘, l'he liooh of 
Gocernorsy Londres, ISU.'i, l. Il, p. 448; Assémani, liibl. or., III, 
*2, p. Wt. 

3. Marès écrit : « 'l’imoihée amena à la foi le fjag-han du 
royaume des Turcs cl d’autres rois qui lui adressaient des let- 
tres. » Cf. Labourt, toc. cit.^ p. 43. 




250 CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 

religion dans ses états. Dans cette religion on a 
vn, non sans raison, le bouddhisme parce (|ne 
le la[)icide dn IX« siècle fait dire an qaghan qu'a- 
vant sa (conversion <f c'est aux démons qu'il don- 
nait 1(^ nom de Bouddha », ce qui semble impli- 
(jiiei* (ju’il s’est (‘onveiii an véritable Eiouddha. 
On y a vu le nestorianisme l et enfin le mani- 
(diéisnie \ Mien n'exclut le nestorianisme, 
car il ne faut pas oublier que nous sommes 
en préseiuce d’un lexte chinois à formules sté- 
réotypées ; voici les phrases soi-disant ma- 
nichéenne.' : « Ils développaient et exaltaient 
les deux sacrilii(îs et pénétraient profondé- 
nnurt bvs h*ois moments D'ailleurs le Maître 
d(‘ la loi était merveilleusement instruit dans 
la doctrine delà Inmitére et comprenait parfaite- 
ment les se()t ouvrages. Ses capacités étaient 
plus haules (|ue le pic maritime; son éloquence 


1. Cf. \V, RadUiir: lile nKlarlusclicn Inschriften der Mongolci, 
Saint- ISU'i. HadlolV sainble traduire ; « Les iiicré- 
dulos, (jui no oonna issaient pas ces cnseig'nements, donnaient au 
liouddlia le nom de démon ; mais maintenant ils ont compris la 
vérité. » 

2. W. Sclilcf^cl, cilé par M. É. Gliavaiines, Journal asiatique^ 
IX® série, t. 1\ (ISa?), ]>. /i4. M, Ghavnnncs conclut on cet endroit 
que le nestorianisme est possible, mais n’est pas certain. 

a. (a‘. Ed. Gdiavanncs et P. Pelliot, Un traité manichéen re- 
trouve en Chine^ dîins Journal as, y XI' série, t. I (1913), p. 199, 
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était comme une cascade. » IbùL, |). 191. Le 
texte ne porte pas « les deux principes»; si 
c/était intentionnel, on pourrait pc ul-êlre dire 
au contraire que le lapicide voulait exclure les 
hérétiques dualistes, ma/déens el (‘hrélituis. 
Mais on peut admettre (|ue les « deux siu ri- 
fices » est mis pour les (• deux princip(îs », car 
ceci n’avait pas d’importance en chinois, puis(|U(^ 
le S(;ril)e nestorien de Si-ngan é(u*il : (Dicm) mil 
en mouvement l’éther lumineux |)rimilil‘ et 
ainsi [)roduisit le double ju'incipe ». L(^ (‘hinois 
veut simplement dii*e que le Maître (h^ la loi, 
Jouei-si ou «la sérénité perspi(au‘e », était «un 
homme instruit » qui connaissait « le passé, 
présent et Tavenir » (les trois moments). ] ^a « doc- 
trine de la Lumière » (les nesto]*iens (lisai('nt: la 
foi lumineuse) est encore une métaphore analo- 
gue. Les « sept ouvrages », qui peuvent nous 
faire songer aux «sept vertus» peu\<ml aussi 
être rapprochés des (vingt) sept ouvrages de la 
Bible mentionnés sur la stèle de Si-ngan. Il léest 
donc pas impossible que le qaghan ait !*anuuié 
de Chine (piatre missionnaires nestoriens en l’an- 
née 763, que ceux-ci aient mis dix-huit ans à sil- 
lonner et à catéchiser le pays, que le qaghan ait 
demandé un métropolitain en 780 elqueTimo-' 
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ihée, coiiiine il nous Tapprencl, le lui ail envoyé 
en 781 \ Nous ne voulons pas dire cependant 
qu'une solution dillerenle soit impossible, car 
il y avait peut-être des (jaghans et des Turcs 
pour tous. 

Stide de Si^ngati-fou . — En dé[)it des détails 
glanés dans les historiens syriens, rintroduc- 
lion du ('hrislianisme en Chine, du V!I‘‘ au 
VII h siècle, resterait toujours un [)eu obscuire, 

1. L’iiisr.i‘i])li<ni est Ipiliiig-uo, le ebiiiois seul est décliillVabJe. 
L(‘h deux autres langues, uù l’on voyait rouï{^'‘oui‘ et le toii-kiue, 
seraient roiiïg-our et le sog^bdien ; les nesliU'iofis ont toujours 
adopté les langues des [>ays qu’ils habitaient : On le sait pour le 
peblvi puis(jue, dès le V® siè<*le, deux Ma’na, élèves de l éeole 
d’Edesse, traduisaient d<*s ouvrages syriaques en j>eblvi « et rédi- 
geaient en peblvi dos odes religieuses, des poésies et des hymnes 
pour êtres ebantées à l’église », VulrnL orîei\tult\ t. V, ]>. 2S, et 
t. VII, p. 117; on le savait pour le ehinois; d jqjrès la stèle de 
Si-ngan, et parce (ju’ori vient d’apprendre que le nestorien Adam 
a traduit .'là ouvrages syriaques en eliinois ; on le savait aussi 
pour bî tare ouïgoiir, car plusieurs pierres tombales nesloriennes 
sont i-édigées dans eet idiome : e’était sans doute la langue du 
pays des Xiii^anuni ou des nestorieiis, dont Kubriifj écrit : « Il y 

avait nn langage et une éeritnrc* paritculiers Les nestoriens 

de ees eontré(‘s l'aisaienl usage de eet idiome et de celte écriture 
dans les cérémonies de leur culte et pour é<‘rire leurs livres ». 
On ne le, savait pas p<mr le soghdieii, mais la chose était très 
vi-ai'-emblable, puisque cette région était comprise entre la 
Perse et 1<‘ |»ays «b*s Ar^onuni. Il n'est pas impossibb' que la 
stèle (b“ Karabalga*«oun ait été écrite entre SOS et S2I pour 
imiter et «lépasser (puisqu elle est trilingue) l’inscription de 
Sin^an de 7S1. 
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sans la célèbre stèle, écrite en 78i par les nes- 
toriens de Si-ngan-fou\ 

Les inscri|)lions sur des stèles, c’<îsl-à-iiire 
sur des tableltes de |)ierres, étaient très commu- 
nes en (]liin(\ Le musée de Si-ngan-fou en 
possède une telle (|uantilé (|u'on l’a nommé 
(( la forêt des stèles ». Sur celle qui nous 
occupe, et qui était très vr uscunblablement un 
monument funéraire, les nestoricms (exposent 
les principaux dogmes du (diristianisme et 
racontent son introdiutlion dans la ville de Si- 
ngan-fou, qui était alors la < a|)itale de la (]liine, 
et les mesures bienveillantes dont il a été 
l’objet de la part de cinq empereurs cliinois 
successifs. v 

En dessous d<^ rinscriplion chinoise et sur 
les deux tramdies, on trouve, en carai'tères 
syriacjues, près de <|uatre-vingts noms propres, 
qui sont, a-t-on supposé, les noms des nesto- 
riens défunts depuis leur établissement dans 
cette ville, [)lutqt (|ue les noms de ceux qui 
vivaient alors. 

1. Los limiU'S, imposées h iiiie conforeiice, ne nous ont pas 
l>ertnis de l'aire e«miiaître celte stèle autant qu’elle le mérite ; 
nous en donnerons donc plus loin, à rArpKNDiCK II, une traduc- 
tion annotée. 


15 
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D’après cette inscription, un syrien nommé 
ü-lo-pen apporta, en G35, les livres du christia- 
nisme à Si-ngan-fou. On les traduisit, et un 
édit impérial, retrouvé depuis, permit de pro- 
pager cette religion et de lui construire, dans 
un qiiarlier de la ville, un temple desservi par 
vingt et un prêtres. L’empereur suivant (560 à 
684) fit (U)nstruire dans chaque province une 
église de la religion syrienne, et conféra ii O-lo- 
pen le titre de gardien et de chef de la grande 
doctrine. Après une lutte avec les bouddhistes, 
soutenus par l’impératrice régente, lutte parti- 
culièrement vive dans les villes de Tong Tchéoù 
et (le Sy-Kao, l’arrivée de nouveaux syriens de 
la Hactriaius Lohan et Ki-lié, et surtout Tavè- 
ncment d’un nouvel empereur, rendit l’avan- 
tage aux nestoriens. Ils, reçurent des présents, 
et huit de leurs prêtres furent autorisés, par 
(édition spécial, à exercer librement leurs céré- 
monies religieuses jusque dans le palais impé- 
rial (744). Un autre empereur a fait bâtir des 
églises nestoriennes à Ling-Tchéou, dans le 
Kan-sou, et en quatre autres endroits (756-762). 

L’auteur de cette inscription, Adam, est 
connu par ailleurs. C’était un grand traducteur 
devant l’Eternel. En 786, comme il ne savait pas 
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le sanscrit, il s’élail associé avec un bouddhiste 
qui ne savait pas le chinois, pour traduire des 
sulras du Houddha, mais Tempereur avait 
trouvé la traduction diffuse et avait conseillé à 
Adam de se borner à traduire des ouvrages 
chrétiens. Il semble avoir fait son profit de 
cette impérirde admonition, car, dans un texte 
chinois trouvé récemmert par M. Paul Pelliot, 
il est dit qu’Adam a traduit en chinois trente- 
cinq ouvrages plus ou moins nestoriens. 

D’après cette stèle, il y avait donc, avant 781 , 
des églises nestorienncs dans au moins huit 
villes de (]hine, dont cin(| situées à l’ouest, et 
peut-être meme une église par |)rovince. 
Rubruq écrira encore, cinq siècles plus tard, 
(ju’il y a des nestoriens dans (|uin/e villes de 
Chine. 

Textes chinois. — On a déjà réuni un certain 
nombre de textes chinois qui concernent les 
nestoriens, mallieureusoment <‘etle langue où 
un cara(*tère doit souvent se traduire par une 
phrase, se prèle peu aux discussions textuelles; 
on a pu dire que douze traductions d'un même 
texte seront toutes dilférentes ; certaines ex- 
pressions sont des clichés que tous emploient 
bien qu’en des sens différents^ par exemple, 
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d'après Visdeîou, les nesloriens employaient 
volontiers a les expressions pompeuses des 
bonzes » et c'est au traducteur n voir s’il doit 
les prendre au sens propre (bonzes bouddhis- 
tes) ou au sens figuré (prêtres nestoriens); 
quant aux noms propres, ils sont souvent 
remplacés par un nom chinois de religion qui 
n’a plus aucune couleur ethnique ou religieuse, 
heureux encore quand ils ne sont pas rempla- 
cés par un simple titre qui peut mêmé être 
inexact; on comprendra qu'il a fallu longtemps 
pour reconnaître que le nom 0-lo-pen n’est 
qu’une transcription chinoise du syriaque Rab- 
ban « maître », et que le nom Mouche ou Mocho 
n’est peut-être aussi qu’une transcription chi- 
noise du pehlvi Mouch qui signifie également 
(c maitre' ». On admet maintenant que « le roi 
de Foulin » doit être traduit quelquefois par 
« le patriarche nestorien » d'autrefois par l'em- 


1. Au sujet de l’étymologie de Mouch, M. Blochet a bien 
voulu nous communiquer lu note suivante : 

ft Moush est un mot qui se rattache au verbe â-moukh-tan « en- 
seigner )) de moukh, avec la préposition à* qui n’ajoute pas 
grand chose au sens. Le thème du verbe u-moukh-tan est 
mouz, qui paraît à l’indicatif présent sous lu forme à-mouz-am 
« j ^instruis ». 

« A ce mot se rattache le persan moukh « étendard, drapeau », 
littéralement : « ce qui montre, ce qui fait voir. » 
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pereur grec, ou le sultan, ou le papeV Les textes 
chinois «constituent donc seulement quelques 
fils, de résistance inégale et mal connue, sur 
lesquels on jette, en sens divers, la longue 
trame de déductions provisoires. Citons du 
moins quelques textes recueillis par M. Hirth 
[China and loman Orient, 1885)* et erit^uite, en 
partie, par M. Ed. Chavânnes dans une publi- 
cation déjà utilisée, à laquelle on renverra 
longtemps encore, parce que la partie systéma- 
tique est nettement séparée de la partie docu- 
mentaire : 

I. En 643, le roi de Fu-lin Po-lo-li (roi de Rome, 
ôarrfÂ: — patriarche neslorien) envoya une ambassade 
offrant du verre rouge, lu-ching-ching (green gold gem) 
et d’autres articles. Taï-lsung, l’empereur régnant, le 
favorisa d’un message sous son sceau impérial, et ac- 
corda gracieusement des présents de soie... 

II. En 667, il envoya une ambassade offrant Ti-ych- 
ka (la thériaque). 

III. En 701, il envoya de nouveau une ambassade à 
notre cour. 

1. Cf. E. Blochct, Babylone dans les historiens chinois^ dans 
Bevue de l'Orient chrétien^ t. XV (1910), p. 294-295. 

2. Les textes réunis par Hirth nous ont été indiqués par 
M, Blochet, 
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Le nouveau livre des Thang résume le pre- 
mier envoi et nomme Texpéditeur « le roi Po- 
to-li (le roi batriq, ou le roi patriarche) » et 
ajoute : 

IV. Depuis 666 jusqu’à 701, il a, à plusieurs reprises, 
envoyé tribut à la cour chinoise. 

V. En 719, au premier mois (Février ?), le souverain 
du royaume de Foulin (le patriarche neslorien) envoya 
un grand dignitaire (Ta-sliou-iiug, ou Tayu) du pays de 
Tokharestan offrir (à l’empereur de Chine) deux liens 
et deux antilopes ; peu de mois après ( juillet 719 ?) il 
envoya encore un religieux de grande vertu (Ta-te-seng) 
rendre hommage à la cour et apporter tribut. 

VI. Ru 719, le Yabgou (roi) du Tokharestan, Tche- 
han-na-Ti-che % adressa une requête au troue pour pré- 
senter un astronome, Ta^mou-che, en demandant qu’on 
lui imposât des épreuves. 

Ce texte est développé dans lo suivant : 

Vil. Au sixième mois (Juillet 719), le royaune de Ta^ 
chc (arabes), le royaume de Tou-ho-lo (Tokharestan) et le 

1. Le P. Souoiel écrit : « Depuis la dynastie des Han, la pre- 
mière lune chinoise est celle durant les jours civils de laquelle 
le soleil, par son mouvement vrai, entre dans les Poissons » ; 
Observ, math., Paris, 1720, p. 182. Il semble donc que la pre- 
mière lune correspond à février- mars. 

2. Un passage de Tabari a montré (ju’il faut traduire : « Le 
roi de Tche-ban-na (Jaghaniyan), nommé Ti-chô (Tesh). » 
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royaume de l’Inde du sud envoyèrent des ainbassadeuî's 
rendre hommage à la eour et apporter tribut. Pour ce 
qui est du royaume de Tou-ho^Io, le roi Telie-han-na- 
Ti-che\ envoya au trône une recpiète pour orésenter un 
homme versé dans l’astronomie, Ta-rnou-ehe, disant que 
cet homme était d’une sagesse et d’une pénétration très 
profonde et qu’il n’y avait aucune question à laquelle il 
ne sût répondre (le roi) pnait humblement l’empereur 
que, dans sa bonté^ il lit appehu* Mou-che, cpi’il l’intei*- 
rogeât en personne sur ce (jue faisaietU et pensaient lui 
et k^s siens, ainsi que sur toutes les doctrines reli- 
gieuses ; (rempereur) reconnaîtrait (pie c(‘t homme avait 
bien de telles capacités ; (le roi) souhaitait et demandait 
que (l’empereur) ordonnai qu’il lui fût fourni (à Ta- 
mou-che)son entretien et, en même t(Mnps, (pi’on établît 
une église pour qu’il s’y ac(piiltaldu culte prescrit par 
sa religion. Son lils aîné était Ki-lie-li(în. 

Delambre écrit, sans doute d'après (iatthil : 

VIII. L’an 721, une éclipse annoncée s’étanl trouvée 
fausse, on lit venir à la cour le bonze * Y-Ilang, (nommé 

1 . Voir la note précédente, 

2. Ceci rappelle la léji^endc d’Ahiqar, envoyé pour répondre 
à toutes les questions du roi d'Eg’ypte. Cf. F. Nau, Histoire et 
sagesse d’Ahikar /'assyrien^ Paris, 190U. 

3. Les Chinois n’ont qu’un seul mol (f sonj^ » pour désigner 
soit un « bonze )>, soit un prêtre d’une religion quelconque ; ce- 
pendant nous devons noter que, pour ce motif ou pour d’autres, 
Y-hang est donné partout comme bimddhistc. C’est à examiner à 
nouveau, 
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le bouddhiste Yi-hing, Journ. as,, XI*" série, 1, 160) qui 
voulut connaître la situation des principaux lieux de 
l’empire 11 fit construire des gnomons, des sphères, 
des astrolabes, des cpiaiis de cercle (‘t d’autres instru- 
ments. Il envoya au nord et au sud deux bandes de 
mathématiciens, avec ordre d’observer tous les jours la 
hauteur du soleil cl l’étoile polaire. On mesura les arcs 
terrestres. H envoya à la (Jocbinr bine, au Tonkin, obser- 
ver la durée des jours et des nuits, et les étoiles qui 
n’étaient pas visibb's sur l’horizon de Si-ngan-l'ou. On 
commença à parb'r de Canobus. i 

Dans les hauteurs du pôle, comparées à celles quf fu- 
rent dans la suite obst‘rvées par les Jésuites, on trouve 
des difPérciKH's d(‘ (>’. ‘14’, 1’, et 17’. 

On trouva le degi de latitude de 351 lys et 80 pas. 
On trouva (pu* la polaire était à .3’’ du pôle. Les Jésuites 
ne trouvent que 200 lys au d(‘gré ; mais la valeur du ly 
a varié. 

Y-Hang se trompa sur la [)récession. On voit que les 
Chinois recommencent per]»étuelleinenl l’Astronomie 
sans jamais obtenir de succès. 11 lit un planétaire 
<jui sonnait les b(;ures. 11 trouva la latitude de Sirius de 
40® chinois. 

Il eut une mortification sensible. 11 avait annoncé deux 
é(dipses ; on avait fait tous les préparatifs et les céré- 
monies d’usage; les éclipses n’eurent pas lieu. Il pré- 
tendit que son calcul était juste, et que le ciel avait 
changé ses mouvements. II donnait pour exemple de 
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pareils changeruenls une occultation de Sirius par 
Vénus. 

Y-Hang préparait un traité d'astronomie ; il mourut 
à 45 ans. (En 727, Journ. as., XI® série, 1 , 1*>0). L’an 784, 
Su-Tching-Se expliqua la méthode de Y-llang pour la 
quantité de l’éclipse. Il mettait le comm(;ncement du 
zodiaque au quatrième degré de la constellation lliu, 
il divisait le jour en 1095 parties ; il prenait la moitié 
du mois synodi(jue, la moitié da mois de latitude, la diffé- 
rence de ces deux nombres et le mouvement de latitude. 

» 

Si le mouvement surpassait 279, il le soustrayait de la 
différence prise ci-dessus ; il divisait le reste par 0(> ; 
le quotient lui donnait les doigts éclipsés. Si le mou- 
vement était au-dessous de 279, l'éclipse était totale 
avec demeure. 

En 892, Pien-Kang (ait son traité du (talciil des 
éclipses ; ce n’est au fond qiu' la méthode de Y-Ilang. 
Histoire de l' nslrononiic ancienne, t. 1, Paris, 1817, 
p. 274-875. 

M. Chavamios oile encore le texte suivant : 
loc. cit.^ p. 53. 

IX. En 732, le neuvième mois {octobre ?) le roi de 
Perse(patriarche)envoya l’officier Pannami et le religieux 
de grande vertu Ki-lie rendre hommage à la cour et 
apporter tribut L 


1. 11 faut noter, à cette date, que les Chinois semblent n’avoir 
jamais bien distingué les muzdéens persans de l’Avcsta, des 

15 . 
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Ce fait est exposé à nouveau |)lus loin de la 
manière suivante : 

X. T.e huitième mois (Septembre ?) au jour keng-siu, 
le roi de Perse cTivoya rofficier Pannanii et le religieux 
de gr'ande vertu Ki-lie rendre hommage à la eour, 
(I /empereur) eonféra à roffieior le titre de brave et 
donna au religieux un kashaya violet, ainsi que cinquante 
pièces (le soie line, et il les renvoya dans leurs pays. 

On lit enlin dans l’inscription do Karal)aljça- 
soun’ : 

XI. Pe roi de la religion iqiii peul éire h^ patriarche 

nestorien de Habylone) ayant appris que (les Ouigours) 
avaient a(M*eplé la vrai(‘ ndigion, loua loiM leur respec- 
tueuse (v(‘rtii), conduisant des ndigieux et des 

religieuses, entra dans le royaume pour y répandre et 
y cxalh'r (la (•eligion). Knsuilc* les disciples de Mouche 
(on peut lire; aussi Mou-tou) sc succédrn'enl sans inter- 
ruption de l’est à l’ouest, et allèrent de tous cotés prê- 
chant et convertissant. 


mazdècns liérètiqiies du Turkestan ou Moni. Los inazdôcns, per- 
Horiilcs par les iniisuliiians, toiidaionl à se fondre avec les 
bouddhistes el ont été condamnés en 732, Jouni. as., XI' série, 1 
(lt)13), p. 15'j, et censurés sous le nom de Siiin-Siun, vers 7t>0; 
/7uV/., p. 150. 

1. Joaniaf u.s., XI* série, I. I (1*313), p. 1U5-11I0 ; nous avons 
pris la fin dans la IX* série, l. IX, p. 45-40, 



l’expansion NESTOHIENNE en ASIE 


263 


On lit encore^ : 

XII. L’an 742, le cinquième mois (Juin ?) le roi de 
Fou-lin (le patriarche nesiorien) envoya la cour de 
Chine) un religieux de grande vertu. 

Ces textes eoneordenf avec, ce f|ue nous 
savons des nesloriens de Perse et de Si-ngan : 
Depuis l’édit de 638, les patriarches iieslorietis 
entretiennent de honiKîS .elations ave(î la cour 
chipoise [supra I — 1\'). Après 713, les nesto- 
riens étaient tournés en dérision en (3iine, 
mais un (‘hel’ des [trélres nommé Lo-han, puis 
un prêtre très vertueux nommé Ki-üo les rele- 
vèrent (Si-ngan, 11). (^est de Dalk, où les nes- 
toriens étaient établis depuis la conversion des 
Hephtaliles, que partaiiMil les envoyés du patri- 
arche (Si-ngan, 34, supra \); le roi du pays 
dont ils étaient les sujets, leur donnait des 
lettres de créance. Par cette voie, le patriaridie 
adressa en Chine, en février 71îl, un grand digni- 
taire [supra ^ 1) et, en Juillet 719, un religieux 
lie grande vertu (pii entrait en (3iine sous le 
couvert de rastronomie, comme plus lard les 
Jésuites [supra ^ V à Vil). 

La difTérence des textes V à Vil s’ex|)li([ue 


1 . IX' série, l. IX, p. 52. 
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facilement : Le religieux avait des lettres de 
créance et du patriarche et du roi du Jokhares- 
tan, cela résulte du texte V, mais le premier 
auteur n’a utilisé que les premières (V)^ tandis 
que les deux autres n’ont utilisé que les der- 
nières (textes Yl et VU). Le lait important, établi 
par V, c’est que le patriarche prenait le Tokha- 
reslan pour intermédiaire. 

Puisqu’on admet mainhunuil ((lkî Mouche n’est 
pas un nom propre, maisun tiireet (|ue /an est 
qu’un amplilicatif : « le grand » Momdie; ce liti*e, 
si c’est le pelUvi Mouch « docteur » ; analogue 
au syriaque a Itabban », piMil s’ap|)li(|uer à un 
nestorien (pielconque, comme T.o-hau, (jui a 
relevé le neslorianisme (Si-ngan, 11-12) ou 
encore à Mêlés, (|ui était de Halk (Si-ngan, .'Vi)’. 
Si l’on préfère voir dans Mouche, ow mieiix Mo- 
cho, un litre religieux, le niol lui-méme et d’au- 
tres analogies (‘iicore, conduisent à le rappro- 
cher du Shmosho « diacre », le « gi*and Mocdio » 

1. Rabhon « notre maître », est un litre qui sc donnait surtout 
aux moines ; 0-lo-pcn -- Habban était dom; sans doute un 
moine. Chez les Nestoriens, les' moines (et les évêques) n’étaient 
pas mariés. Le Ta-inou-clie, qui avait des enlauts, n’était donc 
pas un moine et n’avait pas droit au titre de Rnbban. G est peut- 
être pour cela qu’on l’a désijî^iié par le synonyme Moueh. . 
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est l’archidiacre'. Dans ce cas Mêles serait exclu 
et le Ta-Mouche serait Lo-han^ ('ar (îelui-ci est 
nommé « chef des prêtres » (Si-ng, u tl) et l’ar- 
chidiacre nous apparaît bien dans ces régions 
comme le représentant d ‘ l’évêque et « le chef 
des prêtres ». Cette induction semble d'ailleurs 
confirmée pr<r Si-ngan. 11, qui rapproche Lo-han 
de Ki-lie, et par le texte Vil (|iii semble faire de 
Ki-lic-inin le fils aîné de Ta-Moiiche, Nous som- 
mes conduits à dire que Lo-h.an était un Ta-Moit- 
che^ c’est-à-dire <cun grand ilocteiir » ou peut- 
être « un archidiacre ». On est bien tenté de 

1. On peut ôvidemraenl tenter d assiniiler le Mocho au Mozaq 
des textes niazdéo-munieliéeiis ; mais, pour en tirer quelque 
ehose, il faudrait savoir d abord ce qu elîiit le Mtfzaq, D'après un 
passage de I hisloirc nesturieniic do Mgr Schor (cb. xc.vii, non 
encore édité), il semble «juc le Mozaq était le prèlre de Turcs 
idolâtres analogues aux tuiiiaiis de RubriK]. Ou lit, en efTet : 
« Les habitants d 'Ain Namr, près du fleuve de Gamré, tirent 
leur origine dos captifs que les Perses avaient amené du Khoras^ 
san, Cciu -ci adoraient les palmiers^ les arbres^ les idoles et quel' 
ques figures ayant forme d'homme. Leur plus grande idole était 
une chose qu'on appelait Nahrdan, yat c/ai/ servie par des prêtres, 
dont le chef s'appelait Marzaq. » D’apres le contexte, il peut 
s’agir d’un événement antérieur à (180. Il me semble que nous 
avons là le nom Mozaq, dont le vav u été changé en r par un 
scribe arabe. 

Les prêtres de ces sauvages — seraient-ils des grands Mozuqs — 
n’ont aucune chance d’avoir jamais été des astronomes compa- 
rables à Y-hang. 
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ridenlider en(!ore avec Y-hang qui était aussi 
un Ta-Mouche ou un grand docteur, bien qirY- 
hang soit nommé « bonze^ ». Notre principale 
raison pour ])roposer cette identification, sans 
parler de la concordance des dates et des con- 


1. Le Chinois emploie le même mot « seiig- » pour les prêtres 
et les hon/cs. Si l'on admet «pi’Y-Iian^, ehef aslronorne en 7t?l, 
est diftercr»t du religieux iicstori<‘n envoyé du Tokliareslan en 
juillet 71’.), et du ^rand maitre {Tamouehe) astronome envoyé 
du mémo endroit au même monieiit pour ré|)ondrc à toutes ics 
rpiestions, nous demandons, lorsque <*es deux derniers sont arri- 
vés iv Si*n}*;’an, à la lin de 720 ou au eommcncernent de 721, quel 
a élé le n'ile du ^rand maître ('ramouehe) aslronorne et à quelles 
questions il a répondu, puisque e'csl Y-han|'‘ qui a tenu la place; 
mms deinandous aussi à quelle cause on peut allribuer le re- 
nouveau nestorien. L’identité serait prescpie certaine si le 
P. Gaubil a eu raison d écrire ; « L auteur du livre où est cilé ce 
trait d’histoire {l'envoi de Ta-mouche en 71’.)) dit que cet homme 
(Ta-mouclie) élait comme Li-ma-theou (le jièro Ricci) et (pie les 
savants de la cour de lliiien-tson^, par jalousie, lirent remvoyer 
cet étrang-cr ». Cité Journ. as,, l\« série, t. IX (18’.)7). p. 'ib. Ceci 
ne semble pas laisser place à Y-hanjj;’, car ce serait Tamouehe 
qui aurait renouvelé 1 aslronoinie. L empereur Kbang'-hi tend 
aussi à faire de Y-hang un occidental, lorsjpi il écrit, (pi’il «t 
puisé sa méthode dans les écrits des Mahomélans. Cité par Pau- 
thier dans Chine (collection VCnlvcrs]^ Paris, Didol, 18d7, p. .112. 
Y-hang fut exjiosé à la jalousie des Hindous, comme (iaubil le 
dit de Ta-mouche, car, après sa nuu'l précoce, on voulut prou- 
ver ({u'il avait pillé un calendrier hindou, Journ. as.^ XI* série, 
t. I, p. IbO, ce (pii tend encore à prouver (pi’il ne venait pas de 
l’Inde. Dans deux ouvrages aslrologicpics mis sous son nom, on 
trouverait les noms soghdiens et perses des jours de lu semaine, 
Journ. as., XI* série, I, 167, ce qui prouverait encore qu’il ve- 
nait de la Perse par Balk et non de l’Inde. 
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venances tirées de textes parallèles, c’est que 
l’astronomie de Y-haiii»: a une tournure occi- 
dentale et gre(!(|ue [supra VI 11) et (lu’Y-hang ne 
peut donc pas être un chaman lurc, ni un sorcier 
Kachmirien. Il s’agissait d'ailleurs de supplan* 
ter des astronomes hindous, les (Jantama^ les 
Kacyapa et les Kumara, Joarn. as,, XT* :érie,l, 
151), il y a donc peu de c^iam c^ (|ue Y-han^, qui 
devait les supi)lanler, ait aussi été un hindou. Le 
Taniouche (Lo-han? Y-hang?) envoya des mis- 
sionnaires, sous prétexte d’ol)server la hauteur 
du soleil (supra VUI); sa vie lut (a)urle (Vlll). Son 
lilsaîrié Ki-licî VI I j vini (Tailleurs le rem- 

placer (Si-ngan, 11), nous connaissons une de ses 
missions en 7d2 f,s7//;/v/ IX). lîenlré tu) iH^rse, Ki- 
lie dé(dda Tenvoi d’iîii aulre religieux, en Juin 
772 [supra XIJ;, (jui arriva a Si-ngan en 744 (Si- 
ngan, 13) et (|ui est peut-être Po-lun [Ibid). La 
manière dont la stèle nous décrit Tarrivée de 
celui-ci « en observant le soleil et en se guidant 
sur les étoiles » sembhi bien vouloir insinuer 
(|ue les nestorâens venaient vomine astronomes,, 
et confirme enclore nos déductions précédentes. 
Le qaghaii ouigour de Karabalgasoun (de 759 
à 780) a |)ii emmener avec lui des religieux lies- 
toriens dès 702, et ils ont pu avoir assez de 
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succès pour que le qaghan, quelques mois avant 
de mourir, ait pu demander un métropolitain 
que Timothée a envoyé en 781. Nous indiquons 
ces concordances en attendant qu’un sinologue 
reprenne, sur de nouvelles bases, la thèse de 
Schlegel favorable aux nestoriens, car, pour 
Tinstant, c'est en faveur des manichéens qu'on 
sollicite les textes \ 

VI. Reflux du Chrislianisme chinois chez les 
Turcs, — En 845, un édit impérial ordonna aux 
religieux bouddhiques, au nombre de 260.500, 
et aux religieux nestoriens et mazdéens, ces 
derniers au nombre de plus de 2.000, de rentrer 
dans la vie laïque \ Cet édit n'a pas dû gêner 
beaucoup les nestoriens: leurs marchands plus 
ou moins prêtres ont dû continuer leur com- 
merce, et les moines se sont bornés à passer 
dans les provinces voisines et à développer leur 
prosélytisme chez les tribus turques. Leur hié- 

1. Si Y-hung’ est ocrtaineincnt un bouddhiste, comme on l’écrit 
partout, nous n’en persistons pas moins à lui identifier le Ta- 
mouche qui est arrivé en même temps que lui à Si-ngan, et la 
stèle de Kurabaigasoun ellc^mènie aurait une chance de plus de 
concerner une catégorie de bouddhistes. Les autres hypothèses 
ont cependant leurs chances. Tous ces docteurs (mouch) peuvent 
être différents. 

2^. Journ, as,, IX* série, t. IX (1897), p. 74. 
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rarchie ne semble pas avoir so/îfferl car, une 
dizaine d'années plus lard, le patriarche Théo- 
dose (852-858) mentionne encore les métropolites 
de Raï, de Hérat, de Merv, de Samarkand, de 
rinde et de la Chine. II les dispense de venir 
tous les quatre ans, comme les autres métropo- 
lites, près du patriarche, mais ils leur demande 
de lui envoyer tous les six ans des lettres d’adhé- 
sion, d'y consigner toutes les affaires de leur 
pays, et d'y joindre leurs dons pour l'entretien 
de la maison patriarcale\ L’intérêt que portait 
le patriarche à l'observance de ce dernier point, 
nous assure qu'il y a toujours eu, dès lors, des 
relations régulières entre la Chine et le patriar- 
che de Bagdad. En 878, de nombreux chrétiens 
étaient tués à Kan-fou dans le sud de la Chine, au 
cours d’une guerre civile*, et le patriarche en- 
voyait encore des moines en Chine vers 970 L 
En l'an 1009, Ebedjésus, métropolitain de 

1. Assémani, Bibl. or., IV, 439; III, 617. Cité par H. Labourt, 
De Timotheo l, Paris, 1904, p. 48-49. 

2. D’après Masoudi ; cf. Assémani, Bibh or., III, 2, p. 524. 
Vers cette époque, l’empereur de Chine montrait, à ses visiteurs, 
une peinture représentant l’entrée à .lérusalem du Christ et des 
apôtres; Assémani, ibid. 

3. J. Golius, dans ses notes à Alfraj^anus, Elemenia astrono» 
mica, Amsterdam, 1669, p. 76, dit que Abulfcrgius, vers 350 de 
l’hég-ire (961), a appris d’un moine du Nag^ran, envoyé en ce 
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Merv, écrit au patriarche nestorien que le roi des 
Kéraïles, c’est-à-dire desTiircs qui demeurent en- 
tre rOrientelle Nord, vient de se converliravec 
plus de deux cent mille personnes. Lorsqu’il était 
à la chasse dans les montagnes, il était tombé une 
grande quantité de neige qui lui avait fait perdre 
son chemin, et il avait promis d’embrasser le 
christianisme s’il pouvait se sauver. Rentré chez 
lui sain et sauf, il avait appelé les marchands 
chrétiens qui se trouvaient dans sa tribu, et leur 
avait demandé comment il devait faire pour deve- 
nir chrétien. Ils lui avaient répondu qu’il fallait 
être baptisé ; le roi avait donc demandé à l’évé- 
que de Merv d’aller le trouver ou de lui envoyer 
un prêtre pour baptiser sa tribu ; il désirait savoir 
aussi comment il pourrait observer le Carême, 
puisque leur seule nourriture était la viande 
et le lait \ 


pays avec d’autres par le Patriarche, que la ville royale de 
Chine se nommait alors ïaichon. — Assémani, Bihl. o/-., fil, 2, 
p. 52'i. d’après le même passaji^e remanie par Renaudot, donne 
l’année ',>S7 et change Taiehon en Tajouna. 

1. Nous résumons ici Bar Hébraeus, Chron. ecclcs., lll, 280- 
282. Voici le récit de Mares, qui est sans doute la source de Bar 
Hébraeus ; nous utilisons la traduction manuscrite de Renaudot, 
Paris, Noiiif. acqu. françaises, n® 7^i75, fol. 47 v. 

Au temps du patriarche Jean VI (f en 1323 de grecs = 1011), 
l’un des rois turcs se fit chrétien avec deux cent mille personnes, 
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Les Kérailes habitaient les ri\^es de l’Orkhon, 
à l'est du BaïkaI, ils restèrent nestoriens ; un de 
leurs rois* fut très célèbre en Occident sous le 
nom du « roi Jean ». L'exemple des Kéraïtes fut 
suivi par les Merkites, situés au nord, et par les 


cl en voiri la cause : Il avait pci'dn son cliemin un jour qu’il 
était à la chasse, et comme il tic savait où aller, il vit iiu homme 
qui lui offrit de le ramcnt'r sain et sauf. Gomme le roi lui de- 
mandait son nom : « Je suis Mar Sergison », dit-il ; et il lui 
commanda de se faire chrétien. Il lui dit ensuite de fermer les 
yeux ‘et quand le roi l'eut fait et qu’il les cul rouverts aussitùl, 
il vit qu il était dans son camp. Stupéfait d(‘ ce prodig’c, il s’in- 
forma de lu relig’ion ehrélionne, de la jirière et de la sainte 
tJeriture. Il ap[»rit ensuite Fitraison dominicttle et celle qui com- 
mence par les nirds : hf est Poniifici (fui completnl^ et le Sanv- 
iiis Deus ou trisag’ion. Le métropolitain racontait que le roi lui 
avait fait dire de venir près de lui, el il disait que la coutume 
de ces Turcs était de se nourrir (le viande et de lait. Le même 
s’élail préparé une tente qui tenait lieu d'autel ou d’ég’lise ; il y 
iivait mis une Croix el un Evang-ile, et lui avait donné le nom de 
Mar Sergison. Il avait attaché une jument dont on tirait le lait 
pour le mettre devant l’Evangile el la Croix ; alors il priait vsur 
(le lait) et il en prenait une partie qu’il signait de la croix après 
avoir récité des prières, puis il en prenait et (msuite le reste de 
son peuple. Le métropolite demanda au patriarche comment il 
devait se conduire à leur égard, puisqu’il n’avait pas de blé. 
Timothée lui prescrivit de s'efforcer, par tout moyen, de leur 
fournir le blé et le vin autant que cela serait nécessaire pour la 
solennité de Pâques, et de leur défendre l’iisagc de la viande 
durant les jours de jeune, mais de se contenter de lait ; s’ils 
avaient coutume de s<* servir de lait aigri, il faudrait changer 
celte habitude »‘l s<ï servir seulement de lait doux (Rubruq a en- 
core eonslaté que les chrétiens ne voulaient pas boire de lait 
aigri ; en le faisant, ils auraient cru apostasicr). 
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Naïmans situés à Touest ; il y avait d’ailleurs des 
nestoriens parmi les Ouïgours \ 

Les nestoriens chez les Mongols, — Une légen- 
de, propagée en Occident par le cardinal Pélage 
et par les Templiers, faisait de Gengis-khan un 
chrétien qui aurait aussi porté le nom de David. 
Le patriarche nestorien aurait intervenu près 
de lui en faveur du calife ; certaines de ses ensei- 
gnes auraient porté la croix, cf. d’Ohsson, His- 
toire des Mongols^ t. II, p, 630-632. D’après Marco 
Polo (ch. LXVI) des astronomes chrétiens lui 
auraient prédit la victoire. Son fils ainé, Djaga- 
taï, s’était fait chrétien, et Marco Polo raconte 
(ch. LI) que les nestoriens profitèrent de son 
appui pour bâtir en l’honneur de saint Jean-Bap- 
tiste, à Samarcande, une église qui aurait été 
plus tard le théâtre d’un prodige. Un autre fils 
de Gengis-khan, Ogotaï, avait pour chancelier 
un ouïgour chrétien, Tchingkaï, qu’il avait 


1. Vers l’an 1063, le patriarche Sabarjésu*Zaiibour a envoyé 
Georges, évêque de Gashear, dans le Khorasan, le Ségestan et la 
Chine; cf. Assémani, Bibl. o/., III, 2, p. 523. — Le patriarche 
Blie III (1170-1190) a encore nommé deux métropolitains de 
Kaschgar. Simon V (f 1503) nomme encore un métropolitain, du 
nom de Jean, pour la Chine. Ses successeurs, nommés Jacques 
et Joseph, auraient été métropolitains de l’Inde en même temps 
que de la Chine. Cf. Assémani, Bibl. or.^ t. lU, 2, p. 503 et 523. 
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chargé d’écrire chaque jour ses actions remar- 
quables. Lç fils d’Ogotaï, nommé Couyouc, laisse 
le soin des affaires au même Tchingkaï, et à son 
précepteur Cadac qui était aussi nestorien. 

Carpin vit devant la tente de Gouyouc une 
chapelle chrétienne où Ton célébrait tous les 
jours Toflice divin, et dit que Gouyouc salariait 
des prêtres chrétiens, ce qui faisait croire qu'il 
avait l’intention de se convertir; aussi l’histo- 
rien ‘musulman Raschid se plaint-il de l’abais- 
sement auquel les musulmans étaient réduits 
sous son règne; cf. d’Ohsson, II, 189, 218, 234. 
Plan Garpin nous a conservé les noms des clercs 
nestoriens attachés à la personne de Gouyouc; 
c'étaient: « Dubarlaus,Jacobus, Michaël et iterum 
Jacobus ». Hecueil de La Société de Géographie, 
t. IV, p. 771. Le premier nom est sans doute 
Goubarlaha « l’homme de Dieu ». 

Les relations de Rubruq et de Marco Polo 
nous renseignent sur les nestoriens au temps 
de Mangou et de Khoubilaï. Ajoutons que 
l'empereur Abaga (1264-1282) passait pour (chré- 
tien. Il ne l’était sans doute pas, mais il avait 
épousé la princesse Marie, fille de Michel Paléo- 
logue, empereur de Byzance, et protégeait le 
christianisme, comme on l’a déjà vu. 11 faisait 
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bénir les vêtements destinés à son usage per- 
sonnel avec ordre de les plonger dans les eaux 
sacrées du Jourdain et de les mettre en contact 
ave(* le tombeau du (Christ. Les rois mongols, 
les khans et leurs enfants se découvraient la 
tête et s’agenouillaient devant Yabalaha (Marc) 
patriarche nestorien de 1280 à 1317 L Certaines 
monnaies bilingues d’Abaga portent au revers, 
au milieu du champ, une croix entourée d'un^ 
cercle avec ces mots : « Au nom du Père, du 
Kils et du Sainl-lîsprit, Dieu uni(|ue'‘ ». Sous 
cet empereur, un nestorien, nommé Mar Sergis, 
fut gouverneur, durant trois ans, de la ville de 
Tchen-kiang Ibu (Kiang-Sou) et y construisit 
deux églises (1278 à 1280). L’inscription (com- 
mémorative de rérecclion de Tune de (ces églises 
porte la date de 1281 et mentionne l’existence 
de douze jilonaslères de la Croix ^ par tout l’em 

1. Comme exemple de l’influence des lég’endes chrétiennes sur 
les Turcs inusulmans, citons le poëine de la mort de la Vierge, 
écrit en turc oriental par Solaiinan de Ihujirg'han (Klianat de 
Khi va), vers l’an 120U; cl'. Couvres des orientalistes d'Alger, 1905, 
J II* partie, Paris, 1907, p. 28 sqq. 

2. Il existe aussi des dirhems d’Arg'oun, empereur de 1284 à 
1291, qui portent la croix et la lég-ende chrétienne au lieu du 
symbole sunnite; cl'. Journal as., IX** série, t. Vil (1890), p. 51fi- 
517, 521, 5d3. 

3. M. Chavannes écrit dans le texte douze « églises » de la 
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pire, dont sept eonstruils par Mar Sergis seul. 
Celui-ci avait fait venir de l’Inde le chorévèque 
Mar lla-si-ya (Isaïe ou Osée ?’) pour desservir 
Tune des églises. Cf. Journal Asiatique , IX® 
série, t. VIll (189G), p. 333-334 el 406-407; 
l. VII, p. 514. 

On a retrouvée des pierres tombales crucifères 
à Tchagan-Nor oïi était u!i palais de Khoubilaï, 
en Mandchourie". Nayan, roi de ce pays, était 
baptisé et avait la croix sur ses enseignes. Au 
Japon même, on trouverait un médecin nesto- 
rien, nommé niinitsu et des missionnaires, dès 
le temps de rempereur Sbomu (724-728), (;f. Cor- 

croix; mais la note, qui rtMifennc la Ivadiiotion du Chinois, 
porte douze « monastères » de la croix, et nous croyons que ce 
mol seul est exact, car les cfriises étaient beaucoiq» plus nom- 
breuses, puisqu'on trouve mention en l.‘n5 île soixante-douze dio- 
cèses chrétiens; //>/</., Jtnirn. «.v., IX* série, t. VIll, p. Les 

monastères, par contre, étaient peu nombreux, à cause du peu 
de g-oùt des nestorieiis pour le célibat ; aussi nous avons vu 
qu'en H'iâ il n'y a\ait en Chine que Ü.OOO relig-ieux iiestoriens et 
inazdéens (contre ‘iCiS.riOO bouddhistes), Jonrn. as., IX* série, 
t. IX, (18y7), p. lU. 

1. Rapprocher ce personnage de Esyay astronome et médecin 
syrien, Tun des quati*e premiers commissaires qui ont dirigé, à 
ses débuts, radministration du culte chrétien, qui occupa de 
hautes positions à la cour mongole de 1263 à 1320, et eut cinq 
fils, tous roiictionnaires : Klie, Denha, Issa, (leorges, Luc, Journ. 
as., ÏX« série, l. VIll (1806), p. 409-fill. 

2. Journ. a,v., ibid.., p. 428-429. 




276 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUÏMET 


don et Lloyd, cités dans The Church Quarterly 
Reifiew, t. LXXV, 1913, p. 312-313. 

Vil. Point culminant de V église nestorienne. 
— Nous sommes arrivés au point culminant de 
l'église nestorienne, qui comptait alors vingt- 
sept métropoles et plus de deux cents évôchés. 
Il y avait un évéché à Pékin ; des rois de Tangout, 
ou môme des Ouïgours, (broyaient desc^endre des 
rois mages et admettaient que leurs anéêtres 
étaient chrétiens depuis le moment de Tlncar- 
nation\ C'est dans le Turkestan que Tandie de 

1. Cf. La flore des estai res de la terre d' Orient^ 1. 1, ch. ii ; 
1. 2, ch. XIX et XXIV, Juns Historiens des Croisades] documents 
arméniens, t. Il, latin, p. 202, 301, 304; français, p. 123, 109, 
174. Voir la lettre de l’arménien Sempad, écrite vers 1248. Il a 
vu les rois mag-cs peints dans les églises de Tangath. Ce sont 
eux qui ont porté la foi dans ce pays, et c’est ensuite le Tan- 
gath qui a converti le khan; Assémani, Bibl. or.^ III, 2, p. .503 : 

Doqouz-Khatoun, de la tribu des Kéraïtes, grande khatoun 
de Houlugou, morte en 1205 «fut du lignage des trois rois qui 
vini*ent adorer la nativité de Notre-Seigneur ». C’est ce qui nous 
permet de faire remonter la légende au XII* siècle; elle peut 
être plus ancienne. Guiboga (Kitoubogha Nouïn), tué le 3 sept. 
1260, gouverneur mongol de la Syrie, était aussi « du lignage des 
trois rois mages ». Ibid. — Cette légende est particulière à 
l’Orient. En Occident, les mages viennent de la Perse (pour 
quelques-uns, ils viennent d’Arabie), les artistes les représentent 
d’f^ord en prêtres de Mithru, coiffés d’une mitre ou bonnet 
phrygien, au nombre de deux à six; un peu avant l'an lüOO, on 
leur donne des couronnes eu place de mitres et on en fait des 
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Noé se serait arrêtée, et on montrait près de 
Tojok-mazar la caverne qui contenait les corps 
des sept dormants d'Ephèse, comme on montre, 
à Geylan, le pic d'où Adam est monté au ciel. 
Les voyageurs et les missionnaires latins nous 
donnent, dès le treizième siècle^ de nombreux 
détails sur les nestoriens. Pour voir à quel point 
ils étaient « chez eux » par toute TAsie, il faut 
lire^ la relation intégrale de Rubruq et voir 
comment à chacune de ses stations, les prêtres 
et les scribes nestoriens des grands chefs mon- 
gols, venaient Texaminer et lui donnaient Vad- 
mittatur qui lui permettait de continuer son 
voyage, ils en sont venus à lui permettre d’olli- 
cier avec leur calice dans leur église de Kara- 
corum. Marco Polo les trouve à Samarkand, à 
Yarkand, à Ourounitsi, à Sou~Tchéou, à Gha- 
Tchéou, à Kan-Tchéou, à Ning-Hia, à Ta-tong 
fou, à llo-kian fou, à Tchen-Kiang fou, à Li- 
Kiang fou. Louis de Varthèma (vers 1506) trouve 
à Benghala des marchands nestoriens qui 
venaient de Sarnau ou Ayoutha, l’ancienne capi- 


vois ; l’un d’eux devient un nègre. Depuis le V' siècle, leurs 
noms sont : Melicliior (Mclchior), Balthasar et Guthuspu (Gas- 
par, Godopbur). GT. Hugo Rehrer, Die heiligeu drei Kœni^e in. 
literatur und Kunst ; Leipzig, 1909. *2 vol. 8®. 


16 
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laie du Siam; ils le conduisent au Pégou où le 
roi avait mille chrétiens à son service ; ils le con- 
duisent encore ave<t eux lorsqu’ils vont commer- 
cer à Poriiéo, à Java et jusqu’aux îles Moluques. 
Sa qualité de voyageur chrétien occidental lui 
valait d’ailleurs grande considération : « Quand 
je leur disais, écril-il, que j'avais vu la relique 
de la Sainte Face, et la terre de saint Pierre, de 
saint Paul et de plusieurs autres saints, ils me 
disaient secrètement que si je voulais aller avec 
eux, je serais un très grand seigneur pour avoir 
vu les choses dessus dites \ L’afïèction pour les 
anciens souvenirs du christianisme n'était pas 
moins grande au nord de la Chine, car deux nes- 
toriens Marc et Çauma, ((uitlèrenl Pékin vers 
1275, pour aller jusqu'à Jérusalem vénérer les 
lieux saints, et lorsque, d'étapes en étapes, ils 
furent arrivés en Mésopotamie, et que Marc eut 
été choisi pour patriarche nestorien, l'autre, 
Çauma, vint à Rome, à Paris et à Londres appor- 
ter des lettres de l'empereur mongol Argoun et 
propose]’ une alliance, mais, partout, il deman- 
dait d’abord à vénérer les reliques qui s’y trou- 
vaient conservées : à Paris il a visité la Sainte 

1, Cf. H. Cordior, Recueil de voyages et de documents, t. IX, 
Paris, 1888. 
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Chapelle pour y voir la eoiiropiie d’épines et le 
morceau de la sainte croix que Ton y conservait. 

Voici cfomme spécimen, quel(|ues |)ages de 
leur histoire^ : 

Histoire du Père des Pères el du < hef des pasteurs, 
Mar Yahbalaha (Dieudonné) catholique patriarche de 
l’Orient ei de Habban Çaurna (notre maître, le jeûneur) 
visiteur général, qui étaient d<îs Turcs orientaux. 

11 y avait un homme fidèle, lÜ^e, pieux, riche des l)iens 
du monde et de la nature, nommé Shihan le visiteur; il 
demeurait dans la ville nommée Kanhalig (Pékin), c’est- 
à-dire la ville impériale du pays de l’est. H épousa léga- 
lement une femirie nommée Qiamlha et, longtemps après, 

ils n’avaient pas d’héritiers. Il su[>plièrent Dieu 

et elle enfanta un fils et ils lui donnèr(‘nt le nom de Çaurna 
(jeûneur) Quand il eut l’âge d’appnmdre, ils le don- 

nèrent au maîti'e (malfana) qui convenail, ils l’instrui- 
sirent soigneusement devant lui dans les sciences ecclé- 
siastiques ; ils le fiancèrent et se réjouirent en lui, il 
fut jugé digne de rt^cevoir l’ordination (le degré) des 
prêtres. .. .il fut sacristain (Qankaya) de l’égliso de 

1. Tous les mumiscriis dérivent de l’exemplaire unique con- 
servé à Kotchannès, chez le patriarche iiestoricn. Le Père Bed- 
jan a donné une première édition : IJistoirc de Mar Jab-Ataha^ 
patriarche f et de Raban Saurua, Paris, 18U5, 2(15 pages, suivie 
bientôt d’une seconde ; Uisioire de Mar-Jabalaha, de trois autres 
patriarches, d'un prêtre et de deux laïques nestorienSy Paris, 1895, 
57(| page^, M. J. -B. Chabot a traduit l’ouvrage syriaque en fran- 
çais : Histoire de Mar Jabalaha I|l, Paris, 1895, 
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( Pékin) .... Quand il eut dix ans, il voulut se faire moine. 
Ses parents le supplièrent de ne pas les quitter, il passa 
encore trois ans avec eux, puis il distribua ce qu’il pos- 
sédait aux pauvres ; il prit l’habit monacal et fut tonsuré 
par le saint Père, l’évêque Mar Georges, métropolitain. 
Il se fit une cellule à part et il y demeura enfermé durant 
sept ans. Il songea ensuite à s’éloigner des hommes .... 
Il partit et marcha jusqu’à la distance d’une journée loin 
de (Pékin) et il trouva un endroit où il y avait une caverne 
et près d’elle une fontaine d’eau sur cette montagne et il 
y demeura en paix ; il fut gratifié de la grâce de son maî- 
tre J sa renommée se répandit dans le pays, et les hoirunes 
commencèrent à se réunir près de lui pour entendre 
sa parole. 

Pendant ce temps, il y avait dans la ville de Kôshang 
du pays de l’Orient un homme fidèle et juste,... nommé 
Bainiail, archidiacre ; il avait quatre enfants et le plus 
jeune se nommait Marc (Marqos) ; celui-ci s’instruisit 
plus que ses frères dans les sciences ecclésiastiques.... 
après quinze jours de fatigue il arriva près de Rabban 
Çauma qui lui conseilla de retourner chez ses parents. 
Marc ne le voulut pas et, trois ans plus tard il reçut la 
tonsure, c’est-à-dire l’habit monacal, de l’évêque Mar 
Nestorius, métropolitain ; et ils pratiquaient dans cette 
montagne la pureté et la sainteté.... 

Certain jour ils pensèrent à quitter cette région et à 
aller vers l’Occident pour avoir l’avantage d’être bénis 
par les reliques des saints martyrs et des pères catho- 
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liques (patriarches).... Les chrétiens cherchèrent en 
vain à les détourner, ils partirent (vers 1275) et arri- 
vèrent à' Koshaiig ou ils dirent qu’ils allaient à .lérusa- 
lein. Les maîtres de la ville qui étaient les parents 
(gendres) du roi des rois le Khan, et qui se nonnnaiont 
Konhoga et Ayhoga les finnit venir et hoir <lii-ent ’ . 
Pour<{U()i quittez-vous notre pays et allez-vous en 
Occident ? Nous avons grand souci de faire veine d’0( - 
eidenl des Pères (‘tchîs moines ians rr. pays-ci, comment 
donc fiourrions nous vous permettre d’en partir ! ... 

Ils allèrent de; là à la ville di; Thang(MJth, (‘t les hahi- 
lants, lorsipTils surent qu’ils allaient à .li'n'usalem, sor- 
tirent tous au devant d’inx, cai* la foi des habitants de 
Thangüuth est très ardmie (*t leur esprit est pur.,,. 

Ils allèrent de là en deux mois au pays de Jjotonn et 
c’est à peine si, tous les huit jours, ils pouvaient li'ouver 
des eaux douces..,. Au bout diî six mois, les moines 
partirent de là et vinrent au pays de Kasbgar et ils 
trouvèrent la ville dépeuplée, car elle avait été pillécî 
par les ennemis. .. .Ils arrivèrent près du roi Qaidou sur 
le Talas (?) ,; ils allèrent le trouver et lui demandèrent 
un ordre jiour que personne ne pùt leur nuii*e dans son 
pays.,.. Ils arrivèrent à grand peine au Khorasan, et 
entrèrent au saint monastère de Mar Çéhioun <|ui est 
près de la ville de Tous, et ils furent bénis par l’évéïpu' 
qui y était et par les moines.... 

1. Kônbôga et Aybôga sont connus par ailleurs. Ils étaient de 
la lignée du roi Jean. 


16 . 
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Laissons-les continuer leur pèlerinage, à la 
suite duquel Marc fut consacré métropolitain 
de la Chine et de Wang (la droite), tandis que 
Rabban Çauma était fait visiteur général, en 
1280. L’année suivante, à la mort du catholicos, 
Marc, sous le nom de Jabalaha (Dieudonné) 
était choisi pour le remplacer (1281) et il 
envoyait l)ienlôL Rabban Çauma en mission à 
(mnstanlinople, à Rome, à Paris (où il arriva 
en 1288j et jus(|iPen yVnglelcrre. 11 portail des 
letlres de Piunpei'eur mongol Argoun, pour 
proposer aux rois chrétiens une alliance contre 
les musulmans. I^a lettre d’y\rgoun au roi de 
Prance, Phili|)pe le Bel, est encore conservée à 
Paris ’ . 

Voici rinlej*rogatoire que les tardinaux 
(ireiil subir à Rabban Çauma à Rome : 

I.es cardinaux lui dirent : 

Où deiueui'c le Catholique et lequel des apôtres a 
instruit votre région? — Il leur répondit : Mar Thomas 


1 . La lollrc d'Argoun, (juc Buscarell aurait remise à Philippe 
le lh‘l cl qui est encore conservée à Paris ; cf. d'Ohsson, Histoire 
des I\loHqo/s^ IV, 71, a été portée en réalité par Rabban Sauma, 
ou (jauma, car <‘Ilc porte : « par l’envoyé, Mar Bar Seuma, Sak- 
hora », ibid. Sakhora est le titre Se'ourfl, « visiteur », de Rabban 
Sauma. Voir les Documents de l’époque mongole, publiés par le 
rince Roland Bonaparte. 
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et Mar Addaï el Mar Mârî ont instruit notre région et 
nous gardons jusque maintenant les ordonnances qu'ils 
nous ont transmises. — Ils lui dirent : Où est le siège 
du Catholique ? — Il leur dil : A Bagdad. — Ils deman- 
dèrent : Et toi, qu’es-lu là ? — Et il répondit : Le 
diacre de la cellule (du patriarche) el le maître des 
disciples et le visiteur général. — Ils dirent : Il est 
étonnant, puiscpie tu es chrétien et diacre du siège 
patriarcal de l’Orient, que lU sois v(;riu pour un 
message du roi des Mongols. — 11 dit : Sac hez, 6 nos 
père*s, que beaucoup de nos pères sont allés au pays 
des Mongols, des Turcs et des (’diinois et les ont 
instruits; et maintenant les chrcdiens niongois sont 
nombreux ; il y en a, [>armi les (‘niants des rois (‘t parmi 
les reines, (pii sont baptisés cl (pii coidessimi le M(‘ssie, 
et ils ont des églises avec eux dans le camp; ils 
respectent beaucoup les chréli(‘ns (‘t il va de nouibnuix 
lidcdes parmi eux. Mais le roi, jiarct' (pi’i! a comimuTc 
d’amitié avec mon seigneur le (^alholi(pi(‘ (‘I (pi’il a la 
volonté de prendre la Palestine et l(;s pays de Syri(i, 
vous demande du secours pour prendre Jérusalem. Il 
m’a choisi el envoyé, afin, parce que je suis chrétien, 
que ma parole trouve créance près de vous. — Ils lui 
dirent : Quelle est la croyance (‘t (pndle voie choisis-tu? 
celle que lient aujourd’hui iuons(‘igneur le Pape ou une 
autre? — Il répondit : Pour nous, Orientaux, personne 
du. Pape n’est venu près de nous ; mais les saints 
apôtres que je viens de rappeler nous ont instruits et, 
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jusque maintenant, nous tenons ce qu’ils nous ont 
transmis. — Ils lui dirent : comment crois-lu ? Récite 
ta foi. — Il leur répondit : Je crois en un Dieu caché, 
éternel, sans commencement et sans fin. Père, Fils et 
Saint- Ksprit, trois hypostases égales et non séparées 
qui n’ont pas en elles ce qui précède et ce qui suit, ni 
ce qui est jeune et ce qui est vieux ; en nature ils sont 
un, mais en hyposlase ils sont trois : le Père engendre, 
le Fils est engendré et le Saint- Ksprit procède. Dans 
les derniers jours, l’une des hypostases de la Trinité 
royale, le Fils, a revêtu un homme complet, Jésus- 
Christ, de Marie vierge sainte, et il lui a été uni selon 
la personne et, par lui, il a sauvé les njondes, lui qui 
est né, dans sa divinité, éternellement du Père et, dans 
son humanité, lemporellcment de Marie, Mais l’union 
(de la divinité avec I humanilé) est inséparable; indé- 
chirable et étermdle, union sans mélange, sans combi- 
naison et sans composition, et c<‘ fils de l’union est 
Dieu parfait et homme parfait, deux natures et deux 
substances, une personne. — Us lui dirent : Le Saint- 
Esprit procède-t-il du Père ou du Fils ou (sont-ils) 
séparés ? — Il répondit : Le Père et le Fils et le Saint- 
Esprit participent-ils aux propriétés de la nature ou 
sont-ils séparés ? 

Le rusé oriental continue durant deux pages 
à intervertir les rôles et à interroger les cardi- 
naux, puis il conclut : 
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Je ne suis venu des pays éloignés pi pour discuter 
ni pour faire connaître les affaires de la foi, mais je suis 
venu pour être béni par mon seigneur le Pape et par les 
reliques des saints, et pour faire connaître la parole du 
roi et du Catholique. Si cela plaît à vos yeux, laissons 
la dispute, et prenez la peine de commander à quel- 
qu’un de me montrer les églises qui sont ici et les 
reliques des saints; vous ferez ainsi une grande grâce 
à votre serviteur et à votre disciple 

Rabban Çaiima put vénérer ensuite toutes les 

1 . Les latins, accueillis d’abord comme des frères par les nes- 
toriens, n’ont pas tardé à être en lutte avec eux. Rappelons 
encore les luttes entre latins à propos du culte des ancîêtres en 
Chine, qui se sont terminées pur l’expulsion de tous les chré- 
tiens. Citons, à cause des détails qu’il nous donne sur les nesto- 
riens et de son appel à la concorde, le passage suivant ; d Sur 
l’estât du grand Gaan n, tiré de l’ouvrage : //C» Merveilles du 
monde : 

(( En ladite cité de Gambaiccb, iJ j a une manière de chrétiens 
schismatiques que I on dit nestoriens ; ils tiennent la manière et 
la guise des grieux (grecs) et point ne sont obéissants à la sainte 
église de Rome; mais ils sont de une autre secte, et trop grande 
envie ont sur tous les chrétiens calh<>Uqucs qui là sont obéissant 
loyalement à la sainte église dessus dite ; et «piand les arche- 
vêques dont par cy devant avons parlé odîfiaieiil ces abbayes de 
frères mineurs dessus dites, les nestoriens de nuit les détrui- 
saient et y faisaient tout Je mal que ils pouvaient (^cs nesto- 

viens sont plus de trente mille demeurant audit empire de Ca- 
thaï, et sont très riches gents, mais moult redoutent et craignent 
les chrétiens ; ils ont églises très belles et très dévotes avec 
croix et images en l’honneur de Dieu et des saints ; ils ont dudit 
etnpereur plusieurs ofi&ces et de lui ont-ils grandes procurations 
dont on croit que si ils se voulaient accorder et être tout un avec 
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reliques conservées à Rome, et plus tard le 
corps de saint Jean-Baptiste à (lènes et la 
couronne d’épines à Paris. 

Ces détails nous intéressent [)lus qu’une 
longue énumération de noms propres; car ils 
nous font vivre la vie meme des nestoriens en 
Chine ; nous voyons qu'ils y avaient transporté 
leur genre de vie de la F^erse et de la Mésopo- 
tamie : leurs écoles, leurs livres, le mona- 
chisme et rascétisme. 

Quelques anecdotes diaprés Ihibruq. — 11 
nous reste lieurfMisement encore la relation 
d’un occidental, qui a demeuré six mois avec eux, 
dans la compagnie d'un pseudo-moine armé- 
nien, qui entrait à la cour à la suite des prêtres 
nestoriens, et dont raltention était toute dirigée 
sur les questions religieuses; j'ai nommé le 
franciscain (Riillaume de Hubruquis, que nous 
appelions, pour abréger, Rubruq. Toute la 
relation qu’il a adressée au roi saint Ijouis 
serait à lire ; nous allons du moins lui faire 
quelques emprunts : 

ces frères mineurs et avec res autres bons chrétiens qui là 
demeurent en ce pays, ils convertiraient tous ce pays et ces em- 
pereurs à la vraie foi ». Gf. Journal asiatif/uCy 1” série, t. VI 
(1830), p. 69-70. 
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Dans un endroit qui passait pour être fré- 
quenté diîs dénions, les guides demandèrent à 
Rubruq de leur éerirc des paroles qu'ils 
porteraient sur leur tête pour se préserver. Il 
leur éci-ivit le Credo et le Pater. Vers 1884, 
M. Honvalot a encore trouvé le meme usage 
dans la meme région : « On achète, dit-il, un 
papier écrit à l'encre noire et rouge, pour 
assprer la réussite d'un v^oyage. Le rouge 
étant la (couleur de bon augure, il importe que 
le talisman soit tracé à l'encre rouge à tel ou 
tel endroit de la page et on le porte souvent 
sur l’épaule ». Hubruq a constaté aussi que les 
Tartares se servaient beaucoup de feuilles de 
papier et de caractères, pour pratiquer leurs 
sortilèges « ce qui h\it, ajoute-t-il, qu’on voit 
beaiicou|) de lettres suspendues aux murs de 
leurs temples». Il est remarquable encore que 
ces feuilles de papier viennent d'ètre retrouvées 
sous les ruines des temples, par les explora- 
teurs russes et allemands. (Chaque feuille porte 
les écritures noires et rouges exigées, quel- 
ques-unes ont encore des caractères bleus. Le 
texte lui-mème est souvent quelconque, car 
M. Bonvalot a constaté aussi qu'il n'avait pas 
d'importance, et Rubruq, nous l’avons vu, a 
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écrit le Pater et le Credo, Cependant on trouve 
souvent des invocations aux personnages qui 
sont censés puissants, comme Jésus, Hormuzd, 
Mani, Sakia-Mouni. On a retrouvé aussi deux 
fragments de la passion; ils nous rappellent 
que, pour guérir une malade, on a demandé à 
Rubruq de lire sur elle, par deux fois, le récit 
de la passion selon saint Jean. 

Voici maintenant le portrait du moine, armé- 
nien près de qui demeura Hubruq ; il se nom- 
mait Sergius, et avait encore d’autres points 
de ressemblance avec Sergius Bahira, le pré- 
cepteur de Mahomet. 11 était noirâtre, maigre, 
vêtu jusqu’à mi-jambe d'une tunique en forme 
de cilice, il portail par-dessus un manteau noir 
fourré de laine et, par-dessous, une ceinture 
de fer, comme le Sérapion du Musée Guimet. 
11 venait des environs de Jérusalem où Dieu 
lui avait commandé par trois fois, disait-il, 
d’aller trouver le chef des Tartares. Il était 
donc venu engager Mangou-lvhan à se faire 
chrétien; il lui avait assuré qu’en retour tout 
le inonde lui serait soumis et ([ue le roi des 
Prunes et le Pape lui seraient lidèles. Certain 
jour de rEpiphanie, qu’on l’avait invité à la 
cour poux un festin, il avait même raconté à 
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Rubruq qu’il y allait pour baptiser l’empereur. 
Un jour cependant, il eut une crise d’humilité. 
Il venait de s’engager trop légèrement à guérir 
une impératrice malade ou à livrer sa propre 
tète au souverain. Aussitôt rentré chez lui, il 
Tut rempli d’iîiqiiiétude, il a|>|)ela Hubru<(, 
|)leura devant lui; lui confessa (ju’il a'était 
pas prêire, (ju’il n’élait pas moine, (ju’il élail 
illettré, (ju'il était tisseur de toile de sa profes- 
sion, il le pria de l'aider de ses prièrt^s. 
Huhruq, qui (croyait la priin^essc^ possédée du 
démon, conseilla de faire de Teau bénite pour 
l’exonuser; le moine y mit en plus de la 
rhubarbe en poudre et un petit crucifix en 
argi'ut près duquel ils ])rièrent toute la nuit. 
La primtesse but cette drogue, fit apportiM* du 
vin, s’amusa beaucoup de liubru(|, qui ne 
comprenait rien à ce qu'on disait, le fit boire 
trois fois de sa main en l’honneur de la Trinité, 
se trouva mieux et fut bientôt guérie, (^ette 
guérison augmenta beaucoup le crédit du 
moine, et il voulut, malgré Rubruq, conti- 
nuer ses cures avec Teau bénite et la rhu- 
barbe. 

.A certaines fêtes, l'empereur et les impéra- 
trices venaient à l’église et on y passait la 

17 
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journée à prier, à chanter, à manger et à boire ; 
par exemple : 

En l’octave de l’Epiphanie (11 janvier 1254), l’empe- 
reur Mangou vint en l’église dés nestoriens, avec sa 
principale feiuine Coutouctaï, avec plusieurs dames, son 
lils aîné Baltou et quelques autres de ses enfants en 
bas âge. On nous lit chanter, dit Rubruq, et entonner 
un psaume selon notre rite. Nous chantâmes la prose : 
Kca// snncte Spiritns, Le khan se lit apporter nos livres : 
la Bible et le bréviaire, et nous demanda ave(î euripsité 
quel sens avaient les images; puis il se retira, mais la 
reine resta et distribua des présents à tous les chrétiens 
qui étaient là. On nous apporta ensuite à boire du 
Tarassoun, — liqueur faite avec du riz et du vin rouge, 
— et du eourniz ou lait fermenté. Alors la reine tenant 
à la main une coupe pleine, lléchit les genoux et nous 
demanda notre bénédiction, et tous les prêtres clian- 
taient à haute voix, tandis qu’elle vidait sa coupe. 
Lorsqu’une autre fois elle but encore, nous dûmes 
chanter à notre tour. Quant tout le monde fut à peu 
près ivre, on apporta de la viande de mouton qui fut 
aussitôt dévorée, après cela du poisson, c’est-à-dire 
des carpes sans sel et sans pain; il me fallut en manger. 
C’est ainsi que l’on passa la journée. Lorsque l’ivresse 
fit chanceler la reine elle-même, elle monta dans son 
chariot, au milieu des chants des prêtres, et elle suivit 
son chemin. 
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Voilà comment se passa le dimanche, 11 jan- 
vier 1254, à Caracorum, à la cour du grand 
Khan, dont les tables de commandement étaient 
alors obéies depuis la mer de (]hine jusqu’à 
la mer Méditerranée et la Hongrie. 

En la veille de la Septuagésime, les prêtres, 
le moine et Hubruq rendirent à Tempereur et 
aux impératrices la visite (jii’ils en avaient 
reçu. 

Lors([UC nous nous ti'ou vaincs <-n [)r<*scu(rc du khan, 
continue Rubrinj, les piêircs neslorieus lui apporicnuU 
l’encens, et lui, il en mit une partie dans l’emtensoir et 
ils rencensèrenl. Ensuite ils chantèrent en hénissant 
son breuvage; le moine arménien en lit autant après 
eux et nous les imitâmes. Nous allâmes ensuite à la 
maison du (ils aîné du khan qui a déjà deux femmes et 
qui est logé à droite de la cour de son père. Dès que 
celui-ci nous vit venir, il descendit du lit sur lequel il 
était assis et se prosterna par terre, frappant la terre 
du front et adorant la croix. S’étant redressé, il la lit 
placer, avec la plus grande vénération, dans un 
endroit élevé, sur un drap neuf. Son maître est un 
certain prêtre nestorien, nommé David, un véritable 
ivrogne, qui lui donne des leçons. Il nous lit alors 
asseoir et donner à boire aux prêtres. Il but à son tour 
après avoir reçu leur bénédiction. 

Ce passage nous paraît un peu méchant, 




292 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


mais Rubruq écrit, un peu plus loin, que dans 
ces pays froids, Tivrognerie n'est pas consi- 
dérée comme chose répréhensible, ni chez 
l’homme ni chez la femme. D’ailleurs s’il a 
pensé mal du nestorien David, précepteur du 
jeune prince, qu’il qualifie ici d’ivrogne, il n’a 
pas lardé à en être puni, car, durant le 
(‘aréme suivant, h‘ moine arménien, qui avait 
fait pour lui seul (|uelque petite réserve de 
vivres, avait astreint HubriH| et son (compagnon 
à toutes les rigueurs du jeune, et leur inter- 
disait tous les mets mongols, sous prétexte 
qu'ils étaient préparés avec de la graisse de 
mouton ; il ne leur donnait donc à manger que 
du pain cuit sous la cendre, et à boire que de 
l'eau faite avec de la neige ou de la glace 
fondue « ce qui est une* eau très mauvaise », 
dit Hubruq. Notre héros se rendit donc chez 
celui qu'il vient d’appeler Tivrogne David, et il 
lui exposa sa situation. Le bon David comprit 
si bien les souffrances d’un homme condaitiné 
à ne boire que de la neige fondue, qu’il 
courut chez l'empereur, et en rapporta aus- 
sitôt pour Rubruq, de la farine, de l’huile et 
du vin. 

Laissons-les passer chez toutes les personnes 
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de la cour, chanter, manger et surtout boire ; 
ajoutons seulement que l’empereur voulut plus 
tard avoir une discussion théologique entre 
les chrétiens, les idolâtres et les Sarrasins. 
Rubruq se fit Tauxiliaire des nestoriens qui ne 
savaient, dil-il, que répéter ce qui est dans la 
Bible. Il discuta d'abord avec les idolâtres. La 
manière dont il décrit les temples de ( eux-ci 
et leurs idoles, rappellent les descriptions des 
temples bouddhiques el des bouddhas; mais 
les bouddhistes turcs el chinois seml)lent avoir 
été plus ou moins teintés de ma/déisme el de 
théories dualistes, de même que les païens chez, 
les Ouïgours et les Mongols croyaient à un seul 
Dieu à cause de rinfluence des chrétiens. Les 
idolâtres voulaient discuter sur l’origine du 
monde ou sur ce que deviennent les âmes après 
la mort. « Ils voulaient entamer ces thèses, dit 
Rubruq, [)arce (ju’ils les avaient mieux étudiées; 
car ils sont tous de l'hérésie des Manichéens, 
et croient qu’une moitié des choses est mau- 
vaise et l’autre bonne, et qu’il y a au moins 
deux principes, et tous pensent que les âmes 
passent d’un corps dans un autre ». (]e passage 
a encore été confirmé par les découvertes 
récentes, qui ont relevé des fragments mani- 
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chéens, ou plutôt dualistes et Mazdéens, jusque 
dans les temples bouddhiques. Mais ce sujet 
sera traité bientôt ici même par Tun de nos 
plus sympathiques explorateurs. 

VIII. Déclin ; état actuel. — Un mot, pour ter- 
miner, du déclin et de Pétai actuel de PEglise 
nestorienne : Rome a supprimé le couvent 
nestorien ; Chypre s’esi ralliée à Rome en 
1444; les Portugais ont persécuté les iiesto- 
riens de l’Inde pour leur (aire adopter le rite 
latin et ils sont devenus catholiques ou mono- 
physites; l’Arabie a perdu son importance lè 
jour où le commerce a pris le chemin du cap de 
Bonne Espérance et il n'y reste pas un neslo- 
rien. En Chine, une persécution a fait dispa- 
raître les chrétiens latins et nestoriens. En 
1342, les musulmans détruisaient la mission 
latine d’Almalig. A partir de 1345, il n'y avait 
sans doute plus de nestoriens à Pichpek... Les 
latins sont revenus en Chine, mais les nesto- 
riens n'ont pu y revenir, parce que les ravages 
des Turcs et des Mongols en Perse et en 
Mésopotamie ont tari la source d’où par- 
taient les marchands et les missionnaires. 
Voici, par exemple, comment les historiens 
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uous racontent le sort de Merv, en mars 
1221 : 

Le général mongol donna Tassurance au gouverneur 
qu'il conserverait le gouvernement de Merv, et que les 
habitants auraient la vie sauve... On publia l’ordre que 
chaque habitant sortît avec sa famille et ses effets les 
plus précieux ; celle multitude défila pendant quatre 
jours. Le prince, assis dans la plaine sur un siège doré, 
se fit amener les militaires captifs. On leur trancha la 
lète, à la vue des habitants éplorés (jui n’étaient pas 
réservés à un meilleur sort. Les hommes, les femmes, 
les enfants furent séparés; l’air retentissait de leurs 
sanglots et de leurs gémissements. Ces malheureux, 
qui ne connaissaient pas encore toute la rigueur de 
leur destinée, furent distribués parmi les troupes et 
tous égorgés. On n’épargna que quatre cents artisans 
et un certain nombre d’enfants des deux sexes, destinés 
à l’esclavage. Lorsque l’armée se fut éloignée, il sortit 
des souterrains environ cinq mille individus ; mais ils 
ne jouirent pas longtemps du bonheur d’avoir échappé 
à la mort; des troupes mongoles, qui passaient pour 
aller rejoindre l’armée, voulurent avoir aussi leur part 
du sang des Merviens; leur chef ordonna que ces 
malheureux vinssent lui apporter du blé hors de la 
ville, chacun dans le pan de sa tunique. Ils obéirent et 
ils furent tués. Le même corps, poursuivant sa route, 
passa au fil de l’épée tous les habitants fv|[itifs qi^’il 
rencontra, et fut suivi d’une autre çliyision, qii4 fit 
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lîgalenienl main basse sur tout ce ([ui se présenta à sa 
VLu; : D’Ohsson, IJistoIrc défi Mongols, I, 279-288’. 

Vous devinez que nous pouvons enlever le 

drapctnu (|ui indiquait la présenc^e des nesto- 

riens à xVIerv. La condition des nestoriens est 

encore devenue plus mauvaise lorscpie les 

Tun*s <*t l(^s Monp^ols ont été (convertis à 

l’islaïuisine ; (farces barbares n\)nt pas imité 

la toléraïu e des Arabes % mais ont souvent 

« 

1. >1. G, d’Ohsson porto le jugement suivant (/or. vit., I, VI- 

VII) ; « Sur les traces des Mongols, on iic v«»it que ruines et 
ossements humains. Surpassant en cruauté les peuples les plus 
barbares, ils égorgent de sang-froid, dans les pays conquis, 
hommes, feiurncs et enfants; ils incendient les villes et les vil- 
lages et déti'uisciit les moissons Après la conquête, on voit 

les Mongols traiter eu esclaves les faibles débris des nations 
vaincues, cl faire gémir sous une affreuse tyrannie ceux que le 
fer avait épargnés. Leur gouvernement fut le triomphe de la 
dépravation, tout ce qui était noble et honorable fut avili ». 

2. M. Palgrave a très bien ipis en relief la différence des 
caractères turcs et arabes : « L'Arabe, livré à lui-mème, tient 
pour également bonnes toutes les formes du culte ; il estime que 
la religion chrétienne ou la juive n’est pas moins vraie que l’is- 
lamisme et le paganisme; mais aussi il ne voit aucune raison 
pour admettre une croyance plutôt qu’une autre, et il arrive à 
cette ctmchision c<»mmodc de ne suivre les préceptes d’aucune. . . 
Si les Arabes avaient été seuls dépositaires des dogmes inusiil- 
mans ; si les Persans, les Mongols, les Turcs n’avaieiil pas 
conservé l’œuvre du Prophète, les disciples du Coran seraient 
aujourd’hui en bien petit nombre. » Une année de voyage dans 
V Arabie centrale, t. 1, p. 67. Gela nous explique pourquoi les 
Arabes ont abandonné si faciiement la religion nestorienne et 



l’expansion NESTORIENNE en ASIE 297 


poursuivi rextermination des chrétiens \ Par 
exemple lorsque Tamerlan a pris Bagdad^ vers 
Tan 1400, il ii’a épargné que les docteurs mu- 
sulmans ; tous les habitants, et surtout les 
chrétiens, ont été massacrés, on a construit 
cent vingt tours avec leurs tètes, enclore il y 
manquait les tètes de ceux qui avaient été 
noyés dans le Tigre 

11 n’est donc resté quelques iiestoriens que 
dans les montagnes entre la Turquie et la 
l’erse, ou ils avaient conservé une certaine 

aussi pourquoi ils onl élr beaucoup plus tolérants que ne de- 
vaient l’ètre les Turcs. Ahmed, successeur d’Abag’o 
8 était déjà entouré de miisulmuns et avait ordonné de transfor- 
mer les temples d'idoles et les églises en mosquées (d’Ohsson, 
ITI, 553-561). Vers cette .époque encore, les Mongols portaient 
l'islamisme en Chine, au grand détriment du nom chrétien. 

1 . Nour ed-Din, par exemple, qui domina depuis l’Assyrie 
jusqu'à l’Egypte, écrivait que les cinq ccnls années durant les- 
quelles les musulmans, d'après le Coran, ne devaient point mal- 
traiter les chrétiens, étant révolues, il convenait de faire dispa- 
raître les chrétiens de tout l’empire des musulmans, «de sente 
que quiconque ne se fera pas musulman doit être mis à mort ». 
Chronique de Michel le syrien^ t. III, faac. 3, p. \Wï. 

2. On lit, par exemple, dans Dubeux et Valmonl, Tariarie^ 
Paris, Didot, 1848, p, 351 : « Timour attaqua de nouveau la 
Géorgie. Une notable partie des haliitaiits, (jui étaient chrétiens, 
furent sacrifiés au zèle fanatique du chef tarlare et de ses sol- 
dats » p. 35*2 : « le prétexte qu’il mit en avant (pour envahir 

1 Inde) fut la propagation de l’islamisme. . . . il fit une nouvelle 
expédition contre les Géorgiens qui, en leur qualité de chrétiens, 
lui étaient odieux. » 


17 . 




298 CONFÉRENCES AU MUSEE OUIMET 


indépendance au prix de luttes continuelles 
avec les Kurdes musulmans. En 1843, le Kurde 
Béder-Khan en a encore massacré une ving- 
taine de mille \ 

A rheure actuelle, un certain nombre de 
nestoriens de Mésopotamie et de Perse sont 
unis à Rome et forment un patriarcat chaldéen 
d’une centaine de mille âmes. D’autres ont été 
sollicités par une mission presbytérienne amé- 
ricaine et surtout par les nombreuses missions 
russes qui ont préparé l’occupation russe du 
,nord de la Perse. Le nombre des chrétiens 
restés nestoriens ne dépasse donc pas 80.000 
dans les montagnes du Kurdistan*. Voilà à 
quoi se réduit une secte dont les fidèles ont 
couvert la Perse et toute TAsie. 


1 . G est durant ces massacres que les Kurdes ont déchiré le 
seul manuscrit conservé du Livre d'Héraclide de Nestorius, comme 
nous l'avons raconté dans l’introduction à la traduction fran- 
çaise, Paris, 1910. — Cf. Histoire de Béder-Khan^ dans Revue de 
VOrient chrétien^ t. V, 1900, p. 649-653. 

2. Cf. Journal of the american or. 5oc., t. XXTl (1911), 
p. 81. Les évaluations varient de 70.000 à 200.000. M. Badger 
énumérait, en 1852, 7 métropolitains, 7 évêques, 188 prêtres, 
249 églises, 11.378 familles. Cf. Steen de Jehay : De la situation 
légale des sujets ottomans non mmutmanSf Bruxelles, 1906^ 
p. 30-31. — Le patriarche demeure à Kotchannès, bourg de 20 à 
30 maisons, à quatre heures de marche de Djoulamerk. Tous 
les patriarches portent le nom de Simon ; ils sc succèdent 
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IX. Conclusion, — Notre programme est 
rempli : . Les pierres tombales des chrétiens 
nestoriens, relevées à la frontière de Chine, 
nous ont conduit à évoquer toute l'histbire de 
l’église orientale, son extension, et par suite 
son influence sur l’islamisme arabe, sur le 
chamanisme turc-mongol, sur le lamaïme au 
Thibet, sur le bouddhisme par toute TAsie. Les 
rtestoriens ont presque disparu, et les pays 
qu’ils avaient fertilisés sont restés longtemps 
la proie de l’arbitraire et de la violence; mais, 
six siècles après leur mort, d'autres chrétiens 
ont repris leur tâche; les tombes nestoriennes 
du Turkestan et d’Ourmia, comme les villes 
d'Afrique de saint Cyrille et de saint Augustin, 
sont redevenues terre chrétienne, et, si la ville 
du grand Constantin et les provinces de Syrie 
et de Mésopotamie, arrachées par la force au 
christianisme, ne lui ont pas encore été 
rendues, on peut affirmer du moins qu’elles 
devront compter avec rinfluerice chrétienne, et 
que les massacres de Merv et de Bagdad, qui 


d’oncle à neveu. Pour diminuer le nombre des candidats au pa- 
tnarcat, U est de règle qu’ils doivent n’a voir jamais mangé de 
viande. Leur mère elle-même doit n'en avoir pas mangé depuis 
la conception du futur patriarche. 
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se sont perpétués de siècle en siècle, pour 
aboutir, au siècle dernier, aux massacres des 
chrétiens du Kurdistan, du Liban, de l’Arménie 
et d’Adana, ne seront plus possibles. 



APPENDICE 1 


Les pierres tombales nestoriennes 
du Musée Guimet 

I. Dkcoüvkutes en Asie centrale. — I^a dé- 
couverte des deux cimetières nesloriens du XI II'' 
au XI V*' siècle, distants de 55 kilomètres, situés 
au sud des villes de Pichpek et de rokinak, 
remonte à 1885. Les ins(‘.riptions ont été vul- 
garisées par M. D. Ghwolson dans trois pu- 
blications successives \ Un certain nombre de 
pierres tombales ont pris ensuite le che- 
min de TEurope. M. Chalfanjon, au cours de sa 
mission scientifique, en a recueilli vingt (jiril 
a envoyées à Paris avec vingt crânes provenant 
des mêmes cimetières. Nous avons trouvé les 

I. Gos liMîis travaux ont été présentés à l’Académie des sciences 
de Saint -Pc tcrsboiirg', I, le l*’’’ avril 1886, 80 pages, une planche ; 
11, le 8 mars 1888, 168 pages, U planches; lll, le 28 lévrier 1898» 
82 pages, \ planches. Nous renverrons à ces travaux, qui ont paru 
à eés dates dans les iSlrmoirea de l Ac. imp. des sciences de Saint- 
Pétersbourg, par le nom Ghwolson suivi du numéro 1, II, ou ITI 
du travail, de la page et du numéro de l’inscription. 
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crânes au Muséum, mais nous avons cherché 
vainement les pierres. Nous espérons qu’un 
explorateur, plus heureux que nous, les trou- 
vera et les fera parvenir au Musée Guimet qui 
les attend’. Les treize pierres, qui ont donné 
occasion à ce travail, ont été offertes au Musée 
Guimet par M. E. Hindamian. Nous les avons 
déjà fait connaître dans la Revue de C Orient 
Chrétien, t. XVIII p. 3-35. Nous reproduisons 
ici, avec la bienveillante autorisation de Mgr 
GrafTîn, les reproductions <|iril avait bien voulu 
faire exécuter pour illustrer l'article de la Re^ 
vue de t Orient Chrétien \ (]f. Ibid, p. 3-4. 

Les pierres tombales iiestorieniies n'ont pas 
attiré l’attention autant qu’elles le méritaient, 
à cause des découvertes beaucoup plus impor- 
tantes qui se sont succédées à jet continu dans 
ces régions. C'est à partir’de 1889 (|ue l’on a 
commencé à explorer le Turkestan chinois, qui 
a été comme le carrefour de l’Asie, (tétait le 
chemin des caravanes, qui y entraient par 
Kachgar pour se diriger ensuite sur Kharachar 

1. Noui les avons cherchées uu Ministère de Clnstruction publi- 
que, au Louvre, au Muscum, au Trocudéro, à l'Institut, au Musée 
Guimet, au Musée de Bordeaux. D’ailleurs il semble que tous les 
envois de M. Ghaffanjon ont été adressés soit uu Muséum, soit 
au Trocudéro. 
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OU sur Yarkand^ ; c’était aussi le champ clos 
ou se rendaient : du nord, les barbares turcs 
et mongols; de Test, les Chinois ;de Touest, les 
Arméniens, les Perses et les nestorieiis ; du sud, 
les Indo-Scylhes. La mission Dutreuil de Rhins 
a d’abord trouvé, dans la région de Khotan, un 
manuscrit sur ecoree de bouleau, déchiffré de- 
puis par M. Senart, (|ui était alors le plus an- 
cien manuscrit de rinde, cf. Journal as. ^ IX*^ 
série, t. IX (1897), p. 503. M. Klementz, plus 
lard, a trouvé vers Tourfan, pour le compte du 
gouvernement russe, un grand nombre de do- 
(Himents, dont queh|ues-uns onl été édités par 
MM. Salemann et Radloff*. En 1900-1901, 
M. Slein, |)our le compte du gouvernement de 
rinde anglaise, a exploré les environs de Kho- 

1. Cf. A. Hermann, Die allen Seidenul/asscu z.\visclicn China 
N ntl Syrien^ Berlin, 8". 

•J. M. Dmiiri Klemcnlz avail. aéjâ parrourii une partie de la 
Sibérie et la Mong-nlic occidentale de 1885 à 18117 ; V. Dullctin de 
la Société de Géographie, Vil* série, t. XX. Paris, ISÎia, p. 308. Avec 
M. Rudlofl’, il avait relevé des anciennes inscriptions turques en 
caractères runiques, cf. W. Radlofl', Die alturkischen Inschriften 
der Mongolei, Saint-Pétersbourg', 1804. En 1898, il a exploré 
Tourfan et ses environs, cf. Machrieltlen über die non der Kuis. 
Ak. der RVs. zu Sainl-Pctenthiirg im Jahre iSiiS ausgerüstelc 
Expédition nach Turfan, Saint-Pétersbourg, 1899, gr. in-S", 
83 pages. (Nous avons résumé ce dernier travail dans la Hevue 
de l'Orient chrétien, t. XVII (1913), fuse. 4). 
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tan ; puis, en 1906-1908, le Lob-Nor et, en par- 
ticulier, les environs de Touen-Houang \ Près 
de cette localité se trouve le monastère des 
Mille-Bouddhas, qui consiste en une collection 



('roffuis du Turkeslan 

Eniplaccnieiit tics cimclicrcs nesloricns (prcs de Pichpck 
ci de Tckmak) ci dos l’cuillcs des missions allemandes, angolaises, 
irancaiscs et russes. 


de cellules décorées et peintes, creusées à 
même dans uîk^ haute falaise, cîoiiinie les al- 
véoles dans un rayon d(‘ miel. (]es c(dlules sont 
un but de pèlerinage, mais n’onl (ui temps or- 

1. Kci'il Tiiii-hwang sur Icm alhi.'. allcmamLs cl Tun-himang 
noire croquis. 


sur 
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dinaire qu’un seul habitant: le prêtre taoïste 
qui les garde. Gelui-ei avait eu la chance de dé- 
couvrir une (*ellule murée dans laquelle on 
avait enfermé une bibliothèque, et M. Stein, 
qui eut vent de cette découverte, put ainsi se 
procurer près de 6.000 manuscrits enfermes, 
selon lui, depuis le XI” siècle. Kn somme, il 
adressa c'ii Angleterre plus de 14.000 documents 
écrits sur bois, sur papier, sur soie, dans une 
douzaine d’écndlures et de langages. Frois mis- 
sions allemandes ont fouillé les environs de 
rourfan : Grünwedcd en 1902-1903; von Le (’oq 
en 1904,-1905; enfin (rrünwedel (U von Le Co([ 
en 1905-1906. Un certain nombre de textes pro- 
venant de ces explorations ont été édités à Ber- 
lin. La France a enfin eu sa part des documents 
du Turkestan chinois grâce à M. Paul Pelliot, 
chargé, avec' MM. Vaillant et Nouette, d’une 
mission dans c:es régions en 1906. Les trois 
principales étapes de leur voyage ont été 
Toumehouq (oasis minuscule à mi-chemin en- 
tre Kacdigar et Koulchar), Koiitcliar et Fouen- 
llouang. M. Pcdliot a trouvé un grand nombre 
de manuscrits dans la c^ellule clc\jà visitée par 
M. Stein, et en a acquis le tiers, environ 5.000 
rouleaux. Les deux tiers restants (vingt caisses) 
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ont été depuis lors transportés à Pékin, ün 
s’est demandé si la cellule n’avait pas ,été rem- 
plie à nouveau après le passage de M. Stein. Il 
n’est pas impossible — bien que ce soit peu 
vraisemblable — que l’on y ait ajouté quelques 
rouleaux, et cela suffit pour qu’on ne puisse 
pas admettre à priori qu’ils ont tous été écrits 
avant l'an 1035, mais cela ne leur enlève 
rien de leur valeur documentaire. II importe- 
rait maintenant d’éditer et de traduire les plus 
importants, ou du moins, s’ils sont dans une 
langue inconnue, d’en donner, une re[)roduction 
phototypique. 

II. Les pierres tombales. 

l*’. — L’an 1623 des Séleucides va du oc- 
tobre 1311 au 30 septembre 1312 de notre ère. 
L'année turque semble correspondre à Tannée 
chinoise et commence donc dans le courant 
de février. L’année du porc corres[)ond à 1311 
(courant de février 1311 à février 1312). La 
présente date se place donc de octobre 1311 
à février 1312 de notre ère. 

Le nom propre Pierre a la forme grecque 
Pétros. 


2**. — L’année 1613 va du octobre 1301 au 
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30 septembre 1302. M. Chwolson a lu Ajunk, 
mais on peut lire Ais‘aq, qui semble bien cor- 


10 _ >îo J 0599 1 



En i/année 1623 (1311), qui est l’année du 

PORC, CECI EST LE TOMBEAU DE PlERRE, VIEILLARD 
VÉNÉRABLE. 


1. Les pierres sont des espèces de cuilluux de grunil roulés 
p|ir le Tchou ou les torrents du pays. Lu présente a 39 X 26 X 
«centimètres de plus grandes longueur, largeur et épaisseur. 
Traduite pur Ü, Chwols«m, III, IH, n* 66. 
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En l’année 1613 1302) ; ceci est le tombeau 

u’ISAAC, PRÊTRE, VIEILLARD RÉNI; IL A BEAUCOUP 
TRAVAILLÉ POUR LA VILLE. ^ 

respondre à Isaac. — On lit, ici et ailleurs, 
Tabréviation qasho, pour qashisho, prêtre. 

Cette inscription n’est pas écrite, comme d’au- 
tres, d'un l)eau trait continu, mais elle est for- 
mée d'unes suite de trous faits avec une pointe. 

t. Dimension» : *28 X ‘-8 X cm. ; éditée et traduite par 
Cliwolson, III, lA, n” A7. 
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3» _ N“ 16601 ’ 



<<h\Lu^ 
U:\ çn ^ -r i A n Al- f 

LLj:? 


En l’annkk 1 575 : 1 204) ; ij<: mai ^ckci kst lk 

TOMllEAU J)E (iEOlKîES AlUvKiOUN, VIKJLLAItn ACCOM- 
PLI ; IL s’a1»PL1(^UA HEAUCOI P a LA PRlÈUE. 

L'année 1575 va du 1®' octobre 1203 au 30 sep- 


1. Dimensions : 38 X 29 X ' î éditée et traduite Cbwolson, 
111, 0, ïP 3, Cl. Ibid., !>. 54. 
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tembre 1264. L'année du rat va de février 1264 
à février 1265. 

M. Ghwolson a lu 1564, mais la photographie 
qu’il donne planche I, bien que moins lisible 
que la nôtre, ne l'indique pas; de plus M.Chwol- 
son a déjà fait remarquer lui-niéme que 1564 ne 
correspondait pas à 1 année du rat; la lecture 
1575 est donc certaine. 

(îeorges est écrit Gôrgîs au lieu de la forme 
usuelle Gîôrgis ((Jivvargis). 

Au lieu iV Arkigoun, M. Ch^volson a lu Oli- 
gun ; la pierre porte en réalité Ar'igoun. Nous 
avons vu dans Taïn (‘) un caf arabe incomplet 
et avons donc rapproché ce mot du titre 

otp/TiYo; 

Accompli traduit melâ, où nous voyons une 
abréviation de ineshamliA. 

Il s'appliqua traduit - 'mal (il travailla), 
M. (Ghwolson a lu kwn et a traduit « il corri- 
gea beaucoup de paroles dans les prières. » 

Un trait à gauche, indique le bas de la croix. 
Cette inscription était donc écrite sur colonnes, 
à droite de la croix, les colonnes allant de la 
gauche vers la droite, comme dans l'écriture 
turque ouïgoure et dans les inscriptions mon- 

1. et. Journal as, ^ IX' série, t. YIIl (18W6). p. 108 et 110-111. 
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40 _ Nû. 16602 ^ 



En l'année 1618 (1307), qui est i/année de 
LA RRERïs. Ceci est le tombeau de Jérémie, 

FIDÈLE. 

1. Dimensions 3'i X 23 X 12 rm. Traduite Chwolson, III, IG, 
U* 57, 
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:>_ rvjo 



En l’année IGOO. En l'année l()3r) (1324) qui 
EST l'année du rat. Ceci est le tomreau de 
lüUSHMlD, URETRE, JEUNE HOMME REMARQUAHLE, 

FILS d’Aqnian (peul-êlre Osiiman). 


1. Dimenaions : 33 X 26 X 
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goles et inandelioues, dont les colonnes vont 
aussi de la gaiiche vers la droite tandis qu’elles 
vont de Ta droite vers ta gauche dans récri- 
ture (chinoise. 

4“. — L’année 1618 (n" 16002) va du octo- 
hre 1306 au 30 septembre 1307. L’année de la 
brebis va de février 1307 à février 1308. 

Nous avons \c\ un nouveau nom emprunté à 

rAn(*i(Mi 'Testament (voir plus liant isaaej. 

• 

— (N" 16606). La première ligne de 
Tinscription « en Tannée 1600 », est assez mal 
gravée. Rlle fait double em[)loi ave<‘ le com- 
meiiceinent de la ligne suivante. 

L'année 1635 va du T*' octobre 1323 au 30 sep- 
lembre 1324. L’année du rat va de février 1324 
à février 1325. 

Le nom turc loushinid est fréquent dans 
nos inscriptions : « le prêtre loushinid » (diwol- 
son, 11, 19 et 87; «le scholastique (écolier) 
loushmid » Ghw., Il, 39; « le docteur loushmid » 
(divv., II, 48. iVI. Decourdernanche rapproche 
ce nom de Jasmin, nom turc fréquent. 

Il n’est pas étonnant de voir un prêtre nommé 
«jeune homme », puisque, dans ces régions où 
ils allaient rarement, les évêques nestoriens 

U 
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donnaient l'ordination sacerdotale même aux 
enfants en bas âge. 

Cf — N« 16608 ^ 





En l’année 1650 (1339), qui est l’année du 

LIÈVHE, EN TURC TeRISHKAN ; CECI EST LE TOMBEAU 
DE ShA-DiKAM, CHEF d’ÉGLISE, FILS DE MeNGOU- 
Tash, urètre. 

1. DiituMisions : 37 X X '1^* '-«i- Traduite Cli\Vi>lson, ÎII, 
34, u“ H>3. 
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Le nom Aqnian ne se trouve pas ailleurs. 
Nous avons songé à une forme arménienne. Le 
qof pourrait être un vav, car dans nos inscrip- 
tions les vav ne sont pas isolés comme dans 
les inanuscrils. Au lieu de ///, on pourrait voir 
les d(Mix branches d’un schin séparées Tune de 
Ta U Ire, comme en d’autres end roi î s (cf. infra 
n® 16609). Si Ton osail lire ensuite un mim 
(médiyl) arabe (voir ci-dessous), ce (|ui serait 
unique, on serait condiiil à la lec ture Oshmân 
(Osman), cjue nous n’avons pas osé donner 
parce qu’elle est trop inattendue. 

— (N*’ 16608), Le schin initial du mot a six 
cents » est figuré par un simple trait, comme le 
font souvent les Arabes dans leur écriture. 
Nous avons déjà rencontré le caf arabe, (’ellci 
inllueiice de l’écriture arabe constatée pour le 
c*af et le schin nous a permis de supposer, 
pour la pierre précédente, qu’il fallait peut- 
être lire un mim (médial) arabe et lire Osman 
au lieu d’ Aqnian. 

L’année 1650 va du octobre 1338 au 
30 septembre 1339. L’année du lièvre va de 
février 1339 à février 1340. 

Tebishcan pourrait se lire 'fabshcan et se 
rapproche de la forme turque actuelle du nom 
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(Iii lièvre qui est Tawchan, car 6 équivaut 
souvent à e ou u’. Les deux lettres sh et c sont 
actuellement remplacées par une seule. 

Sluf-Dikam est sans doute un nom turc 
composé, qu’il laut rapprocher de Shah-Maliq, 
Chw., II, 21. Il se retrouve Chw., îll, M9, oii il 
désigne un prêtre (en 1341) ; cf. 111, 50. 

Le titre « chef d’église » caractérise l'Eglise 
nestorienne, et signifie sans doute économe », 
d’après Sijnod, orientale. Paris, 1002, p. \\\. 
cf. Cdiw., II, 34, ()0. II figure aussi dans l’ins- 
cription de Si-ngan-fou, infra n‘'35, aussi bien 
(|ue le titre de Qanknià « sacristain », n«41, qiie 
l’on trouve encore sur nos pierres tombales. 

Mengou est fréquent dans nos inscriptions. 
On trouve Mengkou-Tâsh, Chw., 11, 15; III, 
19; et Taîsh Mingkou, II, 98. Meng-kou, pos- 
sesseur de perfection (équivalent au Meng-tseu 
chinois) est le nom (jue les Mongols se donnent. 
Tash veut dire «pierre» en turc, mais, appliqué 
à un homme, il veut dire compagnon. 

Entre Mengou-Tash et rash-Mengou, il y a 
une nuance : Mengou-Tash veut dire : « celui 
dont le compagnon est Mengou». Tash-Mengou 
veut dire : « celui qui est le compagnon de 
Mengou ». Mengou-Tash est le patron de 
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7“. — N" lOGfH) 



En i/année IG^iO (1338), 01:1 est e’année de la 

PANTIIÈDE, OUI EST EN TUHC i/aNNÉE EÉIIÈS ; CECI 
EST LE TOM DEA U J»E LA FIDÈLE KoüTLOU K- A W A/. 

^lengoii ; l'ash-Mnigou <*sl U* suhordonnô de 
Aîengou. M. (diwolsoii a trouvé aussi le nom 

1. Diiiicnsiotis : ;{2 X X I- par CliwuJsun, 

III, 31, n'' Lis. 


IS. 
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Ai-mengkou. Il faut sans doute lire Ak-mengou, 
« le noble Mengou ». Ak « blanc », est la couleur 
qui signifie «noble», «sans tache», dans le 
répertoire magique des couleurs ^ 

70 — 16609). Le schin du premier mot 

est formé de deux traits, celui du troisième mot 
est figuré comme dans les manuscrits. 

Le /“du second mot est une simple boucle 
comme dans l’écriture de nombreux documents 
retrouvés en Asie centrale. 

L’année 1649 va du l®*^ octobre 1337 au 
30 septembre 1338. L’année de la Panthère va 
de février 1338 à février 1339. 

Férès, ou Pars est le nom persan du tigre. Il 
signifie aussi léopard (tacheté; pardus en latin). 

Koutlouk veut dire fortuné et fortune. Awaz 
signifie voix. Koutlouk -Awaz signifie donc 
« voix fortunée » ; celle dont la parole jette de 
bons sorts ». 

M. Chwolson a lu Ashi au lieu de Awaz, 
mais la dernière lettre est un zaïn. Le schin 
est encore formé de deux traits dont un seul 
est visible sur la photographie. 

Koutlouk « heureux », « fortuné » est très 

1. M. Dccourdemanche a bien voulu nous fournir (ici et plus 
bas) tous les détails relatifs aux noms turcs. 
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8o_N« 16598^ 



En i/année 1629 (1318), qui est l’année du 

CHEVAL; CECI EST LE TOMBEAU DE MoNAN AwAZ, 
PRÊTRE. 


t. Celle insf’riplioii el les suivanles sonl conservées au Musée 
Ouimet de Lyon. Traduite Ghw,, III, 22, n* 82. 
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fréquent dans nos inscriptions, ou seul, ou lié 
à un autre nom. II s'applique aux hommes et 
aux femmes. On peut le (comparer à nos noms 
Félix et Félicie. 

Le mot syriaque (|ue nous avons traduil par 
(( la fidèle », signifuî litléralemeni « (*xorcisU‘ » 
[Moiunantây féminin de Moiiminà). Nous y avons 


9 e _ ihH()4 ^ 



Ceci est le tombeau de Seboulan (ou plulol 
SÉBOUk), .lEUNE FILLE. 


I, Traduite Chw,, III, ^i‘J, 11* 
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vu, comme M. Chvvolson, une contraction de 
mehaimaiilù . 

8'\ — L’année 1629 fir 16)598) va du l'' o<'t()- 
bre 1317 au 30 septembre 1318. L’année du 
cheval va de février 1318 à février 1319. 

Monnnn, « l)ienfaiteur », (‘st 61111 des noms 
de Dieu dans le chapelet musulman. (3ie/ les 
chrétiens, Monudn a h* s(uis de So«iveur ; 
Monn.an-A\va/ signili(‘ donc « voix du sauviuir ». 

M. (dnvolson écrit 0/ au lieu de Awa/. Il 
é(‘rit aussi llouîan au lieu de Mouan. 


ÎV’. — La lecture Se.boiddn (n'^ 16()04) n’est 
pas certaine. Nous l'avons (‘hoisie pour nous 
rapprocher de Sibylle. M. (3iwolson a lu Sehunc. 
II a lu en deux au 1res endroits : Sibunv TvJdn 
et Slbunç Ti^in. Nous avons évidemment ici le 
nom connu Sébouk-Téghine (Subuk-Téghin), 
nom du père de Mahmoud le (lliaznévide. Il 
faut donc lire aussi Sibouk ou Sébouk. Le der- 
nier caractère, trop courbé pour un noun, ne 
Test pas assez pour un cadé. Il a chance, joint 
au précédent, de former un caf linal syriaque. 
En turc, Sebek signifie subtil. 
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|()«> __ Xo l(J6()5 



L'année du serpent; ceci est le tombeau de 
Çaliba, jeune fille. 

Çaliba est un nom syrien qui signifie « croix » 
et qui est fréquent clans nos inscri[)h’()ns, 
cf. Il, 83, III, 34. 11 peut aussi désigner un 
homme, cf. Il, 66, où il est écrit, ÇalUva^ par 
permutation du b et du w. 


1. Traduite Ghw., 111,42, ii» 234. 
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llo_^To ;|^00O7 



0:CÏ KST LK TOMBKAU DK MaIUK, .IKÜNK I'ILLK 
Lk nom de T/aNNKK était LK IDKIJF. 

La (Icîmiorcî ligne csl formée (I(ï mots Inres. 
M. Loiival nous a donné le mol à mol : 
« Tannée, son nom, bonif élail». 

Nous avons |)la<*é <‘eU(^ inscriplion el la pré- 
(^édente pour |)erniettre de lire faeilemeni les 
c araetéres, mais on voit encore (jue Tinscu iplion 
n'élait pas écrite horizon talenient ^ au-dessus et 
au-dessous de la croix, mais verticaienie}i( , à 
gauclie et à droite de la croix, la première ligue 
étant celle de gaucho. 
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12^ ^ - N‘ 16650 ’ 



En l’année 1650 (l.’l'U),' qui est l’année du 
L iKVME, EN Time Tehisiikan; ceci est le tomueau 
dWiihmiam, jeune homme, fils de ()iama. 


L’înnuM' l()50 vn du 1*‘‘ oclohrc» ld.'>8 rm 
dO sc|)UMnl)r(* 1350. l/aniicM; du liùvro va do 
iVîvrioi* 1339 à fovrior 1340. 

Sur 'l'chishlxan , cf*. s(//)/‘(/, ii'‘ lOOOB, p. 315- 
316. Etî cal a encore la l’or nie aral)e. 

Ahraliam esl empruiilé à rancien d'ostament, 
comme Isaac et Jérémie. 


I, l'i’iiflnih* Cli\> Jll, :i<i, ii“ IS.‘). 
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Qlamâ (an féminin Qîamtliâ), nom s\ rUiii qui 
signifia « la résniTcc^tion », osl r>*é(jiumt dans 
nos insmiplions et correspond à Anaslase (et 
Anastasie), (]h\v., 11, 31, iSo ((HomA), 80; 111, 
30. Il ne semble pas désigner nn religieux 
séculier (Bar-Qiama) conijiie cela a en lieu 
dans les premiers sièclos oii Ton devait 
traduire par «fils de l’alliance ou du pacte». 

On lit cependant, III, 18, n" (il : «En liilO 
(1308), (*cci est le lombcîiu de loushmitl, 
jeune homme, fils de Denkha’, religieux (( Ha- 
mA) ». C’est sans doute ce Denklia (|ui figui'e 
11, 30 : «En 1003 (1292), c'est le dragon, ceci 
est le tombeau de Denklia QîomA». Ici 
M. Chvvolson a Iraduil QtÔDià par proc/cdiis ou 
iïisjfcclor. En dépit de la dilférenco d’une lettre, 
(‘’esl sans doute le meme mot rapjioi’té au 
même homme, D<* même, le féminin QUnulhf}. 
([uipeut se traduire par résurrection (Anastasie), 
est souviuit un nom [iropre ; par exemple : 11, 
p. 31 : « En l’année <lu poi*c, 1598 (1287), ceaû 
est le tomln^au de (^liamlha, lidèle », 111, p. ^i7, 
n° 201 : « (hici esl le lombeau de (^liamtha, 
fidèle, d'Al-Malig (ancienne Kouidja)»; Ibid., 

1. Nom syrien qu’on peut traduire pur u NoëJ cai* il sert à 
désig-ner cette l'ètc. 
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13” — No 16651 



En t/année 1575 (1264); le rat; ceci est le 

TOMREAII DE PuiLlDDE, VISITEUR, 1 ILS DE iMaLI ANA, 
VISITEUR^ FILS DE roUNOA, VISITEUR. 

ii“ 264, une |)iorre no porle que le mol Qîamtha, 
sans tloulcî nom propre; p. 49, ii^ 294 : «Ceci 
esl le lomboau do ( Manitha, jeune 611e ». En 


1. 'rraduile Chw., 111, 7, n 8. 
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un endroit cependant, ce mot est peut-êlre une 
épithète. On lit, 111, p. 18, n ’ 67. L’année du 
porc. Ceci est le tombeau de la jeune fille 
Pâçâk Qîamthâ », et on pourrait trad'iire, à la 
rigueur : « Pâcàk, religieuse ». 

13®. — L’année 1575 (n“ 1C651) va du o(‘- 
lobre 1263 au 30 septembre 1264. L’année du rat 
va de lévrier 1264 à février 1265. 

Malfana signifie docteur: M. (^hwolson a lu 
Malfia, mais il lit plus bas 'founga el non 
Touiga, d'ailleurs Malfia n a pas de sens et ne 
se trouve pas ailleurs. 

Le n de Touriga n'est pas sur, mais Tenga a 
le sens de subtil, fin. Dans la hiérarchie mon- 
gole, le sens de ce mot est devenu greffier, 
secrétaire du Daroga, celui qui écrit, qui donne 
des ordres; Tounga, rapproché de Tenga, 
donne donc un sens, sinon Tamga ne serait 
pas impossible. De plus, on trouve mentionné 
aussi Arslan Tounga, Ohw., II, 44, le lion qui 
écrit, qui imprime ses griffes, et il n’est pas 
étrange de trouver ici encore ce nom de 
Tounga (Tenga). 

'Visiteur (Se^ourâ) est un titre très fréquent 
dans l’Eglise nestorienne. Il correspond à pé- 
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riocleute : Le mot ne ligure en entier sur la 
figure que clans le troisième cas; dans les deux 
premiers, les deux dernières lettres sont 
gravées derrière la pierre. 

Il y avait aussi un « visiteur des visiteurs » 
ou « visiteur géiukal ». C’était le titre de 
Rabban Çauma. Cf. supra^ p. 279. 

Cette pierre est la seule, parmi toutes celles 
qu'on a retrouvées, qui lasse mention du grand- 
père du défunt. Les autres ne mentionnent tjue 
le père. 

On remarquera aussi la forme des noms 
propres : le grand-père portait un nom turc, le 
fils un nom syrien et le petit-fils un nom grec. 

III. La Chronologie. — Les Argonum, 
métis de turcs et de syriens, qui ont donné 
leur nom au pays (Organum dans les éditions 
de Rubruq et Argonuni dans certains de ses 
manuscrits) employaient le cycle de douze ans 
des Turcs et Tère des Séleucides usitée chez les 
Syriens. 

L’origine du cycle de douze ans est inconnue, 
mais on le trouve par toule l’Asie jusqu’au 
Cambodge^ et l’on tend aujourd'hui à le rap- 


1. On retrouverait même une notation analogue en Amérique. 
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procher des douze sigiu^sdu zodiaque \ Comme 
les occidentaux ne Tonl jamais ulilisé et qu il 
est donc, en somme, assez peu connu, nous 
ajoutons, sur colonnes parallèles, les noms 
syriens, turcs, chinois, cambodgiens, des 
douze années. Nous prenons les noms syriens 
chez Bar Hébraeus, Cours (fas/roiioniie, édité 
et traduit par C. Nau, Paris, 1899 (121'^ fasci- 
cule de la Bioliothè(|ue de Téi ole des Hautes 
Etwdès), p. 171-172 (texte [). 194); les noms 
turcs et chinois chez Sédillot, Prolrgo/uèues des 
tables aslrononilqucs (COIoug-Iîe^, Paris, 1853, 
II, p. 9, et les noms cambodgiens chez 
Adh. Leclerc, Heeue scientifique., Paris, 1897, 
p. 715, nous ajoutons aux noms turcs et syriens 
les variantes (|ue fournissent nos inscriptions, 
cf. Chwolson, 1888, p. 7 : 

Cf. Anicriha unit ]IV.s7 Asivu ])ar F. Ijork, dans Oiientalischea 
Archiv.^ 'i", I^ripzig’, l. 11 i (iai2), p. l-lO. 

1. C est, à notia‘ avis, le ryelo tie donzo ans des îisiroln^iu^s 
clialdéens nient'KJnné par Censnriiiiis, Dv die Jiatali, XVlll, ])arce 
(pj’/Z iu‘ faut ffds wo/V/,9, disent-ils, que cctlc révolution temps 
(72 ans) pour embrasser tes êpttques d'abitndaneey de stén/ite et de 
maladies . Le ral ^Ynl Ixdisail sans d»)ule une année de famine ; le 
e!)(‘val inie année de guerres, ele.. et eel.te conception ehaldécnne 
a élé portée par toute l’ Vsic et juscpi’eii Ainéri<jue. 



r«ADur.ri()x I Sykiaquk 1 Turc ’ 1 (Chinois | Cambod(;ikn 
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chien Kalbâ Ait I Su Clia 

porc Khezirâ Thungluitz^ | p[aï Kor 
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Pour la période couverte par nos inscrip- 
tions, l’année du rat, qui est la prernière du 
cycle, tombe les années suivantes de rère des 
Grecs : 1575; 1587; 1599; 1()1 1 ; 1(>23; 1935; 
1647. Lorsque nous lisons, par (‘xt'inole (p.311, 
n^* 16602) : « En rannée 1618, c’esl t année de la 
brebis», il est facile de cnntrolcM* le synchro 
nismei En elfel Tannée de la brebis est la 
huitième du cycle, et puis(|iie nous venons de 
voir que la première (le rat) lojnbe en 1611, la 
huitième tombe bien en 1618*. 

IV. Le pays des Aiuîons ott .1/*- 

gonuni), — <( Le district de Tichpek et la vallée 
du Tchou principalement étaient autrefois très 
peuplés. Les (dirétiens nesîoriens établis dans 
cette région, s’y livraient à Tagricniture et 
avaient construit une ville fortifiée entre Pich- 
pek et fokmak. Les remparts de (‘ette enta- 


c6t(* de la date arabe, le dessin de iatiiinal (eoq, lièvre, IxeiiT, 
etc.) qui dtmue son Jioru à eeMe année dans b» ryele monf^^nl. Cf‘. 
F, Drouin, .Xoticc sm des motuiait's nummtfvs, Jinunul Asiij- 

tique, IX® série, t. Vil, p. 508, 

I. AOialià, au VnP siècle, dési^’iiail. un prétendu drag'on céleste 
qui causait les éclipses, (’d’. F. Nau, La eosmo^raphie au VW^ 
siècle chez les Sprieus^ dans Ueeue île lOifrni chrétien, i. XV 
llOlO), p. 25^1 ('t iSotes (rAstromunie si/rienne^ dans Journal As, 
X® série, I. XVI (lOlO), p. -ilO-'J-i'i. 
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délie, quoi(|(ie détruits de[)uis des siècles, sont 
encore très élevés et forment (uicore de vérita- 
})l(îs inontcij^nes de terre, le plan dé là ville re- 
présente une croix, ce (|ui la fait désigner par 
les Kirglii/ sous le nom de Tchontorkoul, c'est- 
à-dire (|uatre grands courgans carrés ». Cf. 
J. (dialfanjon, Notivelles archives des missions 
scientiluiiics^ t. IX, l^aris, 1898, p. 10 du -tirage 
à part. Près de là est le lac Issik-Koul, dont le 
nom signilie eaux chaudes, « parce que ses 
eaux ne gèlent jamais, meme par les froids les 
plus rigoureux ; son altitude est de 1.800 mè- 
tres, mais il est garanti contre les vents du 
nord pai- la (chaîne Altaï dont la hauteur 
moyenne -dépasse 3.000 mètres. « L'Iiivcn*, la 
température d(î s(îs eaux est relati venienl éle- 
vée; s’il y tombe un peu de neige, elle fond 
aussitôt, (fiisl un centre important d’émigra- 
tion d(îs oiseaux du nord; durant Pliiver des 
millions d’oisc'aux peuplent ces solitudes... Le 
niveau (h‘,s eaux du lac s’abaisse cha(|ue année 
de K) à 1 I centimètres; il est de 11 à 12 mètres 
en dessous du niveau actuel du Tcliou, mais 
jadis il (levait se déverser par cette rivière. .. 
Près de four Aïgir, on voit au fond du lac, à 
T) ou () mètres de profondeur, des constructions 
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en briques cuites et, après chaque tempête, on 
retrouve sur les bords des fragments de pote- 
rie, des objets en fer, en bronze etc... La val- 
lée de l’Illi a été autrefois très peuplée, on y 
rencontre à chaque pas des restes de villes, de 
villages et de nombreux travaux d’irrigation 
qui démontrent ((ue l’agiiciilture a été très 
florissante ». J. Ghatfanjon, loc, cil. On a d’ail- 
leurs relevé dans cette région des images 
grossières taillées dans le roc : des loups, des 
cerfs, des chameaux, des chiens et quelques 
idoles bouddhiques; cf. IJjfalvy ; en 
Russie^ en Sibérie et dans le Tnrlcestan, Paris, 
1879, t. TT p. 109 et 144. A l’est du lac Issik- 
T\oul on rencontre une série de blocs de granit 
de forme allongée presque rectangulaires, sur 
lesquels sont gravés des traits de guerriers, 
portant généralement un glaive d’une main et 
une coupe de l’autre. Trois sont à droite de la 
route, (juatre sur la route, et sept au pied de la 
montagne; cf. J. ChaHanjon, loc, cil. Cette ré- 
gion était d’ailleurs le séjour préféré du fils de 
( jengis-lvhan, Djagataï, qui a donné son nom 
au pays et à la langue que l’on y parlait (va- 
riété du turc ouïgour). Les ruines qui se 
trouvent dans le lac Tssik-Koul, ainsi cjue les 
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statues (tombeaux? divinités?) avaient déjà été 
signalées par les explorateurs russes, cf. 
Zfuischrift der Ges. fur, Erdkiinde zu Ber- 
lin^ t. VI, 1871, p. 465-468. On a proposé 
d’identifier cette ville avec Tschi-gou, bâtie 
par les Usun dans celte région d'après les au- 
teurs chinois, ou encore avec un monastère de 
moines arméniens (?) qui aurait existé au” XIV® 
siècle sur la rive nord du lac, Ibid.^ p. 468. 
L’envahissement de Peau peut tenir à un ex- 
haussement du sol (cette région est très expo- 
sée aux tremblements de terre) qui aura privé 
le lac de quelque déversoir. H n'est peut-être 
pas impossible non plus que le niveau du lac 
Issik-Kouî ait des variations périodiques comme 
celles qu’on a signalées pour la mer d'Aral, 
cf. fjU Gé.o^rapfàr , t. IV, 1901, Paris, p. 473. 

V. La communauté nestokienne. — Dans ces 
inscriptions, qui couvrent une centaine d’an- 
nées, M. Chwolsoii a édité environ 300 épi- 
taphes d’hommes. Sur ce nombre, il y a neuf 
archidiacres, quatre chorévêques, un pério- 
deute, vingt-deux visiteurs, quarante-six scho- 
lastiques, trois exégètes, deux prédicateurs, 
huit docteurs, quinze qui ont quelque fonction 
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ecclésiastique et un grand nombre de prêtres. 
Parmi les laïques, on remar(|iie Georges, chef 
d^armée ; Gnuma (son fils) chef d'armée et 
émir; et trois Ispahsalar (haut grade militaire 
chez les Perses), cf. Chwofson, III, 53-54. 

La ville contenait sans doute un monastère, 
car on lit, Chvv., lll, 22 : « En 16:31 (1320), ceci 
est le tombeau du surveillant (Foqoudê) 
(Jeorges, qui a beaucoup travaillé à la cons- 
tru'etion {/itf. : à la pierre) du monastère 
('Oumrâ) ». Cf. III, 58. Il est étonnant qu'on ne 
trouve pas mention de moines (daîralêj, c'est 
sans Joule [)our cela que M. Chwolson donne 
à 'Ounira le sens iVéglise qu'il n'a pas dans le 
syriaque classicfue. Il semble cependant que 
l'école et les é<*oliers (scholasti(|ues), (|ui sont 
si nombreux dans nos inscriptions, (levaient se 
trouver dans un monastèi-e. .\ous garderons 
donc (’e sens à 'Oumrâ. 

La capitale de la province ('*lait sans doute 
Alrnaliq (lli llali((), (|ue l'on identifie avec 
rancienne Kouidja, sur l’Ili, et le métropolitain 
était sans doute celui de Kacligar. 

A c(Sté de noms proprement turcs, <jn trouve 
*les noms usuels de rAncien testament : 
xMoïse, Aaron, Abraham, Benjamin, Isaac, Elle, 
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David, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel, Israël, fils de 
Zacharie (III, II), 'Azariâ, Sara; avec les noms 
du Nouveau: Marc, Luc, Jean, Pierre, Simon, 
Thomas, Paul, Titus, Étienne, Elisabeth, Marie, 
Marthe, Tabita; el les noms syriens usuels: 
Bar-Saba Tinlerprète, Cyriaque, Diodore . 
Georges, Michel, Nestorius (II, 81 ; III, 34, 38), 
Malkâ. Nésra, Pélion, Sergis, Julitta,* Julia 
(II, 51). Ajoutons Jésus et ses composés : 
*Al)djésu (II, 17; III, 39, 48), Hananjésu (îll, 
39), Melekjésu (Jésus est roi?) 111, 50 et Sergis 
bar-jésu (III, 47). 

Des noms abslrails deviennent des noms 
propres, coin me ceux qui signifient la croix ; la 
paix (II, 83); la joie (III, 48); la tranquillité 
(11, 10); la gracie (11, 00); ra[)ôtre (II, 91; III, 
39); le rayon (III, 50); le docteur, Hosanna 
(11, 100, 103; III, .35, 39, /18); Tépiphanie (1 1, 
20, 34); la Pacjnes (11, 41*, 69), nom auquel on 
peut sans doute rattacher l^açak (11, 76, 104; 
III, 18, 35, 39, 49); mais le nom le plus usité est 
Çauma, le jeune (II, 26, 43, 47, 49, 58, 70, 94, 
etc.). M. Chwolson rapproche aussi, Kôstans, 
nom très usité pour les femmes, de notre nom 
Consfancc. Il se trouve joint souvent à des 
noms syriens ; Marie Kostans ; Rébecca Kos- 
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tans; Salibâ Kostans, etc. Plusieurs femmes 
portent. le titre mongol de Kâtoun. On trouve 
quelquefois un nom syrien suivi d'un nom 
mongol, comme Jean TAbgâs. 

Un autre nom de femme très répandu, Mây- 
frA (îll, 36, 39, 47), peut se déduire de Afri, 
frurt.ds edidil, genuil, et se rapprocher du titre 
Maphrien. Üj le trouve souvent écrit avec un 
h final, •peut-être sous ^'influence de Tarabe, 
pour souligner davantage le féminin (II, 26, 48, 
56, 99; îll, 10, 21, 39, 49). ün trouve aussi 
Myfrah (II, 87). 

Les noms géographiques ou ethniques sont 
peu nombreux : 

Plusieurs personnes sont originaires « d’Al- 
Malig» (Ghw., Il, 31, 37, 38, 41, 12; 111,47). 
Le périodeuto Shah-Mali(| est fils de Georges 
«de Tous» (II, 21); cetle ville avait déjà un 
évêque nestorien en 497, Sijn, or.^ p. 684. Une 
femme se nommeTerim « la chinoise» (III, II). 
On trouve mention de Benous, « prêtre ouï- 
gour » (III, 24) et de Jean, évê(|ue « arménien» 
(en 1324); cette dernière inscription est en 
arménien avec résumé en syriaque. On trouve 
mention d(' Sâzlk 11 indou on pourrait peut- 
être traduii*(' par Sàzîk «Tlndien» (111, 32; cf. 
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III, 36). Le nom propre Târîm, qui est sans 
doute en relation avec le nom de la principale 
rivière du Turkestan chinois, figure plus de 
quinze fois dans nos inscriptions ^ (1, 16 ; II, 60, 
77, 79, 90; III, 34, 35, 36, 39, 40, 41, 48). On 
trouve mentionnée aussi (111, 39) : Oîamlâ «de 
Kashgar». Enfin on lit (111, 47) : Tala, le fidèle 
« Mongol ». 

VI. Les autres religions-. — A coté du ne;;»- 
torianisme et du bouddhisme, se propageait la 
philosophie dualiste commune aux hérétiques 
chrétiens (comme Bardesane, Marcion, Manès, 
Jean d’Apamée, les Koiikéeris, les Mandéens 
etc,], aussi bien qu’aux xVla/déens cl aux héré- 

1. On trouve pur exemple Tasli-Tàrim « cumpug'non de 
Tarîm », Chw., Il, 81. Le in»>t persan Terim veut dire « hrouil- 
lard », « nuages. » De ce sens, il est arrivé à signifier a gris. » 
C’est le sens qu’il a quand il s’appliqfte à un cours d’eau. Le nom 
de « Terme/i », ville de Tokharie, veut dire « la grisâtre. » Dans 
la clussifieution magique des couleurs, le gris est celle de la 
perfection, au sens aristotélique qui place la perl'ection dans le 
degré inoycri, à égale distance des extrêmes, entre l'excès et le 
manque, entre le blanc et le noir. Par suite « Terim » comme nom 
propre, veut dire parfait. - Nous devons encore ces renseigne- 
ments à M. Decoiirdemunche. 

*J. Nous avons résumé ce qui suit dans une l'ommunieation 
laite à la Société asiatique sous le litre : En Asie cenhale : tvj ten 
nesioriena^ magiques^ mazdeenx, bardesanites, marcitniitcs^ mani- 
chéens, moniens ; cf. Journal XI* série, t. il, lULt, p.'i5l-M>8. 
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sies mazdéennes. Le Fihrist a écrit que ies Bar- 
desanites étaient répandus dans royaume de 
la Chine et le Khorassan ; quant aux Marcio- 
nites, au temps de Mar Aba (VI® siècle), leur 
nom en Perse était synonyme de chrétien’, 
ies manichéens restaient d'ailleurs un danger, 
puisque de temps à autre les évêques en dé- 
cou vi aient dans leur troupeau et les poursui- 
vaient aussitôt. 11 y a tendance à donner le nom 
de»manichéen à tout texte dualiste, bien que les 
textes de ce genre puissent être revendiqués 
par un grand nombre de sectes chrétiennes et 
mazdéennes. (]ar les théories dualistes, venues 
d’Alexandrie, et élaborées ensuite à Edesse, dès 
le temps de Bardesane, pour être [lortées de là 
en Perse, sont Huhstralurn philosophi(|ue sur 
lequel toutes les sectes orientales ont cons- 
truit; comme tous les Occidenlaux : arabes, 
juifs et chrétiens, ont construit plus tard à 
l'aide de la philosophie d’Aristote. Dans un 
canevas dualiste commun, chacun introduisait 
sa théogonie et ses fantaisies : les chrétiens y 
laisaienl place à rAncien et au Nouveau l'esla- 
ment, au i'ère, au (Christ et au Saint-Esprit; 

1. Cr. Bedjan, J/iÿ/oirc de Jabalahti^ Paris, 18'J5, p. ; 

288. 
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pendant que les Mazdéens y introduisaient leurs 
anciens dieux : Zerouan ou Azroua, Hormuzd 
ou Chormu/Ja, le démon ou Ahriman. C'est 
donc à la théogonie que nous reconnaîtrons si 
un texte est chrétien (Bardesanite, Marcionite, 
Manichéen) ou Mazdéen. 

Voici, comme exemple, un thème bardesanite 
dans lequel nous signalons les transpositions 
mazdéennes : 

J3tirdesane dit ' ([ue monde est consliluc; do cinq 
êtres (les Mazdéens disent de cinq dieux) le feu, le 
vent, l’eau, la lumière et l’obseurilé. 

D’après Agapius % Bardesane reconnait sept éléments, 
dont trois, l’intellect, la force et l’espril, sont des forces 
principales, tandis que les quatre autres : le feu, l’eau, 
la lumière et le vent sont inférieurs (certains mazdéens 
prônent aussi cinq di(Hix, ils dédoublent le vent en deux: 
zéj)hir et vent; les mazdéens de l’Avesta prônent sept 
Aniesho(;peiids). Chacun des êtres de Bardesane se te- 
nait en sa place'* lorsque l’obscurité (Aharman et les 
siens chez les Mazdéens) monta d’en bas pour se rné- 

1. D’après Moyso bar Kki*ha, traduit dans natro édition du 

lÀvrc des lois des pai/s, édité et traduit Pa/nd Si/r, t. II, Paris» 
1907, p. texte analog-uc à celui <ie Thé»>dore bor Kbouni, 

édité par U. Po(;xoN, dans Les fnscripitons ma ndaites, p. 122. 

2. Palrol. Or., t. Vit, p. 520-521. Le texte d’Ag'a])iiis fi été 
repris par Michel le Syrien, et ensuite par Par llélo'aeus. 

3. Moyse bar Képha, loc. cit. 
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Innover av(‘c eux el t n oux. Alors les (Hrcs purs t orninen- 
cèrorit lont a<j^ités à fuir devant l’ol/S iirité (de même 
chez les ]VIaz(l('‘ens) el (‘lierelièrent un refuge dans les 
iniséi'icoi’des du Très-llaul (les Mazdéeris dis(Mil : d(‘ Ze- 
rouan ou Azroua) pour {pi’il les délivra^ de celte forme 
(pii se uuîlangeail avec oux (de meme chez lt*s Mazdikms) 
elqui esl rohscuiip' ( Aliarman dans l’Avesla). Alors, au 
hniil de ce lumulle, desciuidil le Verbe d(î la pensée du 
'rr(>s-Haul, c’es» -à -dire le Messie (voilà (‘e qui carattlé- 
rise riiérésii' chr(‘li<‘im(‘ ; les M zdéens écrivent: ((alors, 
au •bruit de ce tumulte, descendit Auharmazd ou Chor- 
muzla), il retrancha robscnrilé du milieu de c(‘s litres 
purs... el du mélange de c(*s êtres avec robscnrilé, leur 
adversaire, il fonda le mond(‘ présent (de même les 
Mazdéeris). — Bardesanites et Mazdéens tiennent que 
la lullfi continue et (pi 'elle aboutira à um^ purilicatioii 
linale' laipielle est faite à la seconde venue du Christ 
d’ajiiM's les héréliipies chrétiens, el au triomphe d’Au- 
harmazd d’apia'îs les Mazdéens. 

IM'Psqiie tous les textes retrouvés en Asie 
eenlrale sorti cloue des textes ma/déeiis : nous 
avons pu annoter tout le Klmastuanift à l’aide 
d(î textes bardesanites et d’emprunts au seul 
ouvrage de \j. C. Casartelli : La philosophie 
religieuse du uKfzdéisnie sous les Sassanides, 


1. Voir la ü II du Lu’re des lois des pays. 
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Paris, 1884\ Nous avons voulu donner ainsi un 
pendant au travail de M. von Lecoq qui a annoté 
le même ouvrage à Taide des seuls textes mani- 
chéens. En somme, les Moni (Manichéens) du 
Turkestan semblent être des rnazdéens héré- 
tiques — comme on devait en voir d’autres, 
par exemple les .Mazdakites — qui ont adopté 
Manès, comme les Bouddhistes et les Tafoistes 
devaient aussi le faire parfois. Leur Mani a 
d’ailleurs assez peu de ressemblance avec, le 
Manès de Phistoire : chez les Turcs, Mani est 
un peintre célèbre, en meme temps grand ma- 
gicien, qui peignait des aquarelles de grande 
influence talismanique; ils paraissent même le 
considérer comme chinois. 

Il y avait sans doute un grand nombre de 
sectes éphémères, car dans ces pays neufs et 
accueillants, chacun apportait ses livres, au- 
thentiques ou apocryphes, et avait chance de 
trouver de» crédules auditeurs. On colportait 
de nombreux livres attribués à Hardesane et à 
Manès, les Arabes en ont eu connaissance, le 
Fihrist nous en a transmis la liste, sans garan- 
tie d’authenticité d’ailleurs, et on vient d’en re- 

1. Dans la Hevttc de l'Orient chrétien, l. XVI U ( P.lUl), p. 220 
à 240. 




t’ÊXPANSION NESTORIENNE EN ASIE 343 


trouver quelques fragments. De petites églises 
se sont formées autour d’un livre ou d'un 
personnage, et trois ou quatre cents élus se 
réunissaient pour lire des livres de Mani 
[Journ, As., t. XVlll, 1911, p. 554), comme 
M. Bonvalot a encore vu, non loin de là, « un 
mollah mystique » réunir des Turcs qui se con- 
sidérjaient « comme une émanation plus ou 
moins parfaite de la divinité ». (De Moscou en 
Bactriane, Paris, 1884, p. 66-67). 

Il n’est donc pas facile de donner à chaque 
secte la place et la part qu'il lui revient. Les 
Chinois par exemple ont commencé par con- 
fondre les mazdéens hérétiques du Turkestan 
(Moni) avec ceux de PAvesta et leur ont donné 
à tous le nom de Moni; plus tard, quand les 
musulmans ont occupé le pays des Moni (Tur- 
kestan et pays des Ouïgours), les (Chinois leur 
ont donné, à eux aussi, le nom de Moni. C'est 
au traducteur à interpréter suivant Pépoque 
et les vraisemblances. 

Il faut, en tout cas, niellre à pari Les textes 
magiques, les amulettes, car on n'en peut 
tirer que peu d'indications ethniques et reli- 
^ gieuses, vu que les nestoriens eux-mêmes de- 
vaient les écrire en cachette et que Paridii- 
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diacre pouvait détenir chez lui quelques amu- 
lettes au nom de Moni sans être monien, 
comme tant de chrétiens égyptiens ont détenu 
des amulettes hébraïques et gnostiques sans 
être pour cela juifs ou hérétiques. 

Dans neuf textes soi-disant manichéens nous 
proposons de voir neuf amulettes^ ; la plus re- 
manpiable serait la pièce multicolore T. Il, 
d, 171 \ Elle forme un tout complet, pourvu que 
Pon commence sa lecture par le coté qui a ^té 
donné pour le verso* : « Au nom du sublime 
Azroua, prince des dieux, f(ue ( eci soit lu avec 
une grande joie; que ce soit écrit avec intime 
alléction... » Après diverses invocations, le 
scribe avait laissé un espace blanc qui a été 

1, Cf. Ftet^ue de C Orient chrétien, t. X Vllt, ( Les pierres 

tombales du Musée Ouimet^ p. 15-17. 

2. Editée et traduite pur M. von Lecoq, Abhandl.^ Berlin, 1911. 

Lorsqu’une pay^c est isolée, il .peut être assez difficile de 

(listing’ucr le recto du verso. Cette confusion a été fuite par 
M. Schulthess (e(. Journ. as.^ XI® série, 1. 1, 1913, p. 225) qui dis- 
posait cependant, s’il l’avait voulu, du texte grec. M. von Lecoq 
a pu être sug-yestionné par le désir de donner plus d’importance 
à ce feuillet multicolore. En commençant la lecture par le verso, 
il est complet et il n’est qu'une amulette multicolore; en com- 
mençant par l'autre côté il est naturellement « incomplet du 
commencement et de la fin » ; il est « un feuillet d’un important 
ouvrage » ; il montre que les « manichéens », scribes de cet 
important ouvrage, étaient « d’habiles et multicolores calli- 
graphes ». 
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rempli par Yapgoun, le premier bciicliciaire 
de l'amulette; il Ta récitée et A a demandé 
à quiconque la réciterait après lui de formu- 
ler en sa faveur cinq souhaits qui sont ensuite 
énumérés, ce. sont les cinq manières dont son 
âme devra briller dans la lumière du Para- 
dis. Celle amidelte a ensuile été suspendue 
aux murs d en temple mazdéen (ou ma/.déen- 
bouddhi(j'uej, comme lUibruq en a vu, pour 
êt^e ensuile récitée par d’au 1res. En ellet, un 
autre qui ne donne pas son nom, é(‘rit :« J’ai 
récité depuis le commencement jusqu’à la 
lin )) et Arsian Alangou ajoute plus loin : «J’ai 
récité avec respect (^es deux formules rituelles 
(ces deux pages). (Jue ceux qui les réciteront 
ne m'oublient pas dans leur action méri- 
toire \ » 

En somme, ce qu’il faut, ce sont des des- 
(îriptions exactes, des textes et des traductions; 
les théories viendront après. On (comprend 
l’enthousiasme des initiateurs, c’est lui qui les 
soutient dans leurs pénibles travaux ; mais on 
a le devoir, plus tard, de se monli*er plus exi- 


' 1. Même si nous nous tronij)ons quelquefois dans la désigria- 

tion des neuf amulettes, il n’est pus moins vrai qu’il en existe et 
qu’il faut les mettre à part. 
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gent. Après Tenthousiasme de Bailly pour 
rastronomie indienne» de Biot pour Tastrono- 
nii(ï (chinoise, de Sédillol pour rastronomie 
arabe, Delambï*e est venu conclure : En 
somme ^ leurs connaissances astronomiques (des 
Chinois) sont postérieures à celles des Grecs, 
auxquels ils sont en tout bien inférieurs ; ils 
non! pour eux que leurs éclipses de soleil, les 
plus anciennes ou du moins les plus nombreuses 
qui nous soient parvenues; il reste à savoir'^si 
elles sont bien authentiques' , 

L’étude critique des arts et des religions 
(diez les asiatiques» conduira peut-être à une 
conclusion analogue en faveur des Grecs» qui 
ont influencé l’Asie soit directement soit par 
l’intermédiaire des Nestoriens. 


1. nUtoire de l'astronomie ancienne, t. I, Paris, 1817, p. 363. 



APPENDICE II 


La stèle nestorienue de Si-ngan-fou 


I. HISTOfllK Lirn^HAIRK 

lyrrhei* Tait connaître la stèle dans son Pro- 
dromus Copticus, Rome, 1636, et en donne une 
meilleure traduction dans sa China illustrala^ 
Amsterdam, 1667. Renaiidot montre que plu- 
sieurs passages de la lradu<‘lion latine de Kir- 
cher n\)nt pas de sens et (ju'il y a plusieurs 
erreurs hisloriques el géographiques; An- 
citnnes relations des Indes et de la Chine^ 
Paris 1718, p. 234, 236. Assémani corrige, à 
Taide de deux copies manuscrites, la plupart 
des fautes commises par Kircher dans Tinter- 
prétation du syriaque, BihL Or,, tome III, par- 
tie II, Rome, 1728, et l. H. Hall a corrigé quelques 
fautes d'Assémani dans Journal of the Am, or, 
soc,, t.Xlll (1889), p. CXXlV-CXXVI.Mosheim 
tient pour Tauthenticité de la Historia Tar- 
taroruni ecclesiastica^ Helinslad, 1741, p. 9, 10. 
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Abel Rémusat, Mélanges asiatiques^ tome II, 
Paris 1826, p. 35 sf|q., défend énergiquement 
raulhenticité de la stèle admise aussi par Kla- 
proth, Tableaux hislo/^iqnrs de VAsie, Paris, 
1820, [), 209, 210: les prineipaux adversaires de 
raiilhenlieité, ont été, du XVI P au XVII h‘ siècle, 
Home, Spi/élius, La Onze et Vültaii*e, et, an 
XIX*^, Selimidl, Geschichte der Ost-Mo/fgoleji, 
Sainl-lVlersl)ourg, 1829, p. 384 et surtout Neu- 
mann dans Jahrbiirher für {vissenscka/ïlicJie 
Kritik, 1 . 1 . 1830, p. 591-593 et dans ZDMG, t. IV, 
Leipzig, 1850, p. 33 sqq. Au fond, ce monument 
‘'^vait surtout contre lui son inattendu et son 
importance ; il en résultait aussitôt suspicion 
et jalousie conire ceux qui avaient eu la chance 
d’ètre les premiers à le signaler. On disait qu’il 
n’y avait pas eu de nestoriens en Chine; qu’il 
n’y avait pas eu de ville nommée Chumdan; 
qu’on ne comprenait pas pourquoi la Syrie 
était désignée par Ta-tsin; qu’il y avait une er' 
reur ch]‘onologi(|U(^ au sujet du palriaridie nés* 
torien, que jamais un empereur (diinois n’au- 
rait pu donner, en faveur des cul les éli’angers, 
un édit rédigé comme celui qu’on lui prêtait; 
que les Jésuites étaient assez instruits pour fa- 
briquer ce document en anciens caractères chi- 
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nois et syriaques. Toutes ces objections à 
priori se sont volatilisées devaul les faits : Les 
nestoriéns ont été répandus par toute l'Asie; 
(^liumdan était run des noms de Si-ngan-fou; 
Adam qui rédigeait la stèle a éié retrouvé 
dans un autre écrit contemporain, et M. Pelliot 
a trouvé la liste des ouvrages qu’il a traduits 
du s^/riaque er chinois ; nous connaissons la date 
exacte de la mort du patriarche nestorien (ce 
n’îîst'pas 778, (;omme on croyait le savoir, c’est 
780); on a retrouvé le texte original de l'édit de 
l’empereur Taï-Tsong et il est conforme en 
substance au texte de la stèle; enfin loin de 
pouvoir fabriquer la stèle, les Jésuites ne pou- 
vaient pas la traduire et ne pouvaient meme pas 
la lire correctement; il n’y a donc plus lieu de 
douter de l'authenticité. Mentionnons les tra- 
ductions françaises de Claude Visdelou, dans la 
UihUothè(pie orientale de d’Herbelot, tome IV 
de l’édition in-4’‘ de 1777-1779 (ajoutée souvent 
en appendice aux éditions antérieures, in-folio, 
de Paris, 1697, et de Maestricht, 1776) ; de Dal- 
quié\ imj)rimée par E. C. Hridgman en 1845 
avec sa propre traduction anglaise et la tra- 


1. La traduction française de Dulquié fi^^urait d’abord dans La 


20 
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duction latine de Kircher; de G. Pauthier, 
U inscription sy ro-chinoise de Si-Ngan-fou , 
monument neslorien élevé en Chine Van 78t 
de notre, ère, 1858, XVI-96 pages; de P. Da- 
bry de Thiersanl, Le calhoUcisme en Chine 
au VI 11^ siècle de notre ère avec une tradu- 
ction de r inscription de Sy-ngan fon^ Paris, 
1877 (il tient que l’inscription est calholi(|ue 
romaine et non nestorienne) ; du Père Henri 
Havret qui a publié trois volumes sui* la sièle 
avec laosiniilé, 8*’, ( Jiangliaï, Variétés sinolo- 
giques, iP 7, 12,20; 1895, VI +5 pages fCVll 
planches; 1897, 420 [)agos; 1902, Il |-92 pages; 
la tradu(;tioii française du Père Havret s’ar- 
rête au milieu du texte ; nous la reproduirons 
plus bas et la compléterons avec celle de M. Dîi- 
bry de 'fhiersant. Xous traduisons le syriaque 
directement sur le fac-similé du P. Havret. 
Nous utiliserons aussi la traduction anglaise de 
A. Wylie qui a paru dans le Nord China He- 
rald, 222, 226, 227, 232, 278, 281 cà 283. (1854- 
1855) et qui a été reproduite avec ses commen- 
taires, dans The Shanghae Miscellany 1855 et 

chine Illustrée, 1670. Une traduction anglaise a j}arn dans le 
Citiuese Uepusitory de mai 18'f5, AV., p. .^10. — Ajoutons Lamy et 
Gueluy, Le monument v ti rétien de Si^ng^an- fou, Bruxelles, 1897, 4“. 
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1856 et dans le Journal of American Oriental 
Society \, V (1856), p. 278-336, et, sans ses 
commentaires, dans la brochure The Nestorian 
Monument : an and enl Record of Christianity 
in China^ Kcith spécial reference to the expédi- 
tion of Frits V. Holni, edited by Paul Carus, 
Chicago, 1909, iip8®, 42 pages. Nous renvei-rons 
à cette traduction, (de préférence à l'édition 
du Jfnirhal of Am, Or. So(\), par la lettre W. 
M. IJolm a fait exécuter une répli(|ue exacte d(» 
la stèle qui a été déposée provisoirement au 
Metropolitan Muséum of Art à New-Vork. 

11. ANALYSE 

Le contenu est à la fois dogmatique et his- 
torique et il a, de plus, le grand avantage d'étre 
daté et signé. Nous le divisons en paragraj)hes 
pour faciliter les renvois. On trouve : l. Un ex- 
posé de la religion chrétienne adapté à la phra- 
séologie chinoise « il existe peu de compositions 
(chinoises), dont le style soit plus élégant, plus 
orné, plus élevé, plus concis et plus profond; » 
écrit M. de Thiersant. (On y trouve ; Dieu, 
la création, le péché, ^incarnation, les sacre- 
ments 1-6) ; II. L’histoire de l'introdiiction du 
christianisme en Chine et des faveurs que lui 
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ont conférées les empereurs Taï-Tsong, Kao- 
Tsong, Hiuen-Tsong, Sou-Tsong, Té-Tsong, 
avec Texposé de Torganisation du culte (diré- 
tien et du rôle du prêtre Y-sse (7-18) ; lïl. Un 
résumé poétique des deux premières parties, 
(|ue M. VVylic a coupé en vers, et les dates et 
signatures (19-32); IV. Viennent ensuite les 
noms syriaques des orientaux ou nestoiiens 
(33-42). 

III. TIIADUCTIO.Y 

Monument (rappelant) la propagation à tra- 
vers l’Empire du Milieu de ^illustre religion 
de 3’a-ts'in\ Eloge et Dissertation (gravés sur 
la) stèle (rappelant la) propagation de l’illustre 
Religion dans l’Enipire du Milieu; composé par 
King-tsing\ prêtre du monastère des grands 
Ts'in (et plus bas sur la même ligne, en ca- 
ractères syriaques) Adam*, prêtre, cliorévêque et 
pa[)e ([)apslii) de (]hine (cf. infra^ n® 


1. Do Syiio, W. 

2. (^c nom oliinois aignifuî « illustre pureté )>. King-Tsing est le 
(mmposileur de l’inseription et non un simple traducteur. Il est 
sans doute identique à Adam, car « toutes les personnes appar- 
tenant à la hiérarchie ecclésiastique, <|ui paraissent sur la stèle 
avec un nom chinois de religion, sont immédiatement désignées 
par leur nom et leurs titres syriaques ; le patriarche Hananjésu 
lui-racme n’a pas échappé à cette loi ». Variétés sinol., n® 20, p, 7. 
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PREMIÈRE PARTIE 

DOQMF/ 

1. Pieu. — Fn vérité, immuable en son mode 
et souverainement paisible, devarieant toute ori- 
gine, 4ui-même sans principe; inaccessible et 
pur esprit, survivant à toute fin dans son admi- 
rable essence, détenant en ses mains une mys- 
térieuse puissance et auteur de la création; ad- 
mirable dans ses saints lui le premier digne 
d’hommages; 11 n’est autre que l’admirable 
substance de notre Trinité une, que le vrai 
seigneur (Aloha) sans princij)e\ [MM. Gha- 

— En 780, Pr«jnu, bouddhiste do Ktipis^a, traduisit avec « King-- 
Tsing, prêtre persan du inonastère de Tu-Ts'in, le Shatpâra- 
rnitrà sûtra ». Comme eelui-ci ne counaissinl pas le sanscrit et 
que Prujna n’était familier ni avec le langage hou, ni avec la 
langue chinoise, l'Empereur trouva l’exposition diffuse et dit que 
« King-Tsing devait propager la religion du Messie et les s’ra- 
manas faire connaître les sutras du Bouddha ». Ihid.^ p, 5-6. Cf. 
Journal as.^ IX” série, t. Ylïl (18*J6), p. 5*20. 

1. Les Musulmans ont aussi élevé une mosquée à Si-ngan-fou, 
en 7^42, et écrit une stèle conservée. Variétés sinol.^ n<» 20, p. 3. 

2. Ces quatre phrases sont parallèles deux à deux selon le 
génie de la langue chinoise. Le P. H. Havret montre qu’elles ont 
été inspirées par lu terminologie taoïste, Var. sin., n* 20, p. 10-21. 

20 . 
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vannes et Pelliot traduisent : a le corps merveil- 
leux de notre unité Trine, le vrai maître sans 
commencement Eloha»; Jouni, as., X® série, 
t. XVIII (1911), p. 514. De même Visdelou, 
p. 165]. 

2. La création. — Séparant, en forme de 
croix, pour les déterminer, les quatre points 
cardinaux \ il mit en mouvement l’éther pri- 
mitif et ainsi produisit le double principe^. Les 
ténèbres et le vide furent transformés, et dès 

1. Allusion à la définition chinoise du caruclère -j- : a che 

(dix) est le nombre le plus complet; son trait horizontal désigne 
l’Est et l’Ouest, le vertical, le Sud et le Nord, et ainsi on a au 
complet les. quatre points cardinaux et le Centre. » Var, sin., 
n« ‘20, p. 22. 

2. Allusion à la cosmologie chinoise : « Le suprême domina- 
teur communiquant un souflle à la matière ])rimitive l’a fécondée 
d’un double principe, parfait et imparfait; ces deux principes, 
mis en mouvement, ont produit, par le groupement des molé- 
cules homogènes, les cinq élémcqls de la terre ; ils ont de même 
formé le ciel par les molécules plus subtiles qui s'élevèrent. » 
Ibid.^ p. 23. Il ne faut donc pas voir ici un passage manichéen, 
mais une simple adaptation de la doctrine chrétienne orthodoxe 
à la manière de parler et de concevoir des Chinois. — Les Mani- 
chéens (Moniens ?) i)nrlaicnt de manière toute différente, comme 
on peut le voir dans le Traite manichéen retrouvé en Chine, édité 
et traduit dans le Journal asiatique^ X* série, t. XVIII (lUIl), 
p. 499-617. Voici, comme point de comparaison, comment les 
dualistes (Moniens ?) exposaient, en langue chinoise, la création : 
« Avant que ce monde fut établi, les deux envoyés de la Lumièii; 
qui sont Tsing-Fong (Vent pur) et Gban-Mou (Mère excellente» 
entrèrent dans le domaine sans lumière des gouffres d’obscurité 
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lors le ciel et la terre apparurent; le soleil et 
la lune .accomplirent leur révolution, et dès 
lors les jours et les nuits commencèrent. 

Par son travail, ayant accompli tontes choses, 
il façonna et dressa le premier homme; puis, 
lui donnant l’intégrité et l’harmonie (des fa- 
cultés), il lui conféra la domination sur l’immen- 
sité des créatures. Dans sa pureté primitive, 
cette ^nat«re était humble et sans enflure; dans 
sa 'simplicité et sa grandeur, cette âme, à Tori- 
gine, n'avait point les appétits de la concupis- 
cence. 

3. Le péché et ses suites. — Il arriva que 
Satan, disséminant ses fraudes, se para de 
l’ornement emprunté d’une pure essence, et 
qu’ouvrant une brèche dans cette grandeur mo- 
rale, au milieu de cet heureux état, il y intro- 
duisit la ressemblance de la confusion. 

il» en retirèrent les vaillants toujours victorieux, à savoir les 
cinq corps lumineux divisés (les cinq éléments) cl ils les firent 
sortir des cinq gouffres. Les cinq sortes de démons se collèrent 
aux cinq corps lumineux... et l’envoyé de la Lumière nommé 
Tsing-Fong (Vent pur), au moyen des cinq sortes de démons et 
des cinq corps lumineux et par la combinaison de leurs deux 
forces, constitua les dix cieux elles huit terres de TUnivers, etc. » 
Tl nous semble donc évident que la phraséologie de la stèle, si 
èlle s’écarte un peu de la nôtre à cause du génie de la langue 
chinoise, n’a du moins aucun rapport avec la phraséologie pré- 
cédente. 
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De là, des sectes aussi nombreuses que les 
jours de Tannée, qui se suivirent pressées, et 
tracèrent à la suite leur sillon, tissant à Tenvi 
les filets de leurs lois. Les uns, désignant les 
créatures, s'appuyaient sur elles comme sur 
leur principe; les autres, supprimant la réalité 
de l'Etre, se plongeaient dans la superstition ; 
d’autres adressèrent des prières et des sacri- 
fices pour attirer le bonheur, d’autres enfin 
firent parade de vertu pour en imposer aux 
hommes. Les pensées de la sagesse (humaine) 
étant en travail incessant; les passions du 
cœur (des partis) sans cesse en mouvement, 
dans cette activité fébrile qui restait sans effet, 
poussé à bout par ces soucis dévorants et même 
consumé, on accumulait les ténèbres dans cette 
voie de la perdition, et Ton éternisait cet éloi- 
gnement du retour vers 'le bien. 

4. L’incarnation. — Cependant notre Trinité 
s’est comme multipliée^ ; Tillustre et vénérable 
Messie, voilant et cachant son auguste majesté, 
se rendant tout semblable aux hommes, est 


1. MM. Cha vannes ol Pclliol proposent. : « Cependant le corps 
divisé de notre Unité Tri ne. » Journal as,, X' série, t. XVIII (1911)1 
p. 5U ; cf. Visdclou, p. 184, note 6. a Our Trinne, dividcd in na- 
ture », \V., p. 325. 
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venu en ce monde. Les puissances angéliques 
publièrenlla bonne nouvelle; une lemme vierge 
enfanta le saint^ dans la grande Ts'irr\ Une 
étoile lumineuse annonça (l'heurei*x événe- 
ment)', et la Perse*, apercevant son éclat, vint 
lui faire hommage de ses pr^^sents. 

11 accomplit les lois anciennes qu'avaient 
écrites’ les 24 saints (livres de l’Ancien i esta- 
ment), direction des empires dans les conseils. 
Il fcbnd’a la nouvelle religion que la Trine unité, 
Esprit très pur, n'exprirne pas au moyen de 
paroles, formant à la pratique des vertus par 
la vraie foi. 

11 institua les règles des huit lins (les huit 
Béatitudes) pour purifier les facultés el per- 
fectionner les saints; il ouvrit la porte® des 


1. On trouve bien ici la locution des Nestoriens qui consiste 
à attribuer l’incarnation, la naissance et la mort du Messie au 
Christ, qui est, pour eux, la personne Dieu-homme, et à dire que la 
Vierg-e avait enfanté le Messie ou le Christ, Dieu-homme. Leurs 
adversaires préféraient attribuer la naissance et la mort à Dieu 
et dire que la Vierge était mère de Dieu, aussi les Nestoriens les 
aj)pelaicnl et les appellent Théopaschilcs (qui attribuent les souf- 
frances à la nature divine), bien qu’ils ne le soient pas. 

2. « Dans la Syrie », \V. 

3. Sic W. 

/». Po-sze. 

5. Ce mot chinois îivait encore le sens d’école, de doctrine, 
Ibid, J p. A8, 
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Irois principes inaiiguranl la vio et suppri- 
mant la mort. Il suspendit le soleil lumineux^ 
pour trioniphcr de Cioupirc de ténèbres et, 
dès lors, les ruses du démou furent toutes 
brisées. Conduisant à la rame la barque de la 
miséricorde, il s’éleva aux demeures lumi- 
neuses ; dès lois, i|uiconque possède une âme a 
trouvé son salut. L5euvrede la 1'oute Puissance 
était ainsi consomméi», il monta en •’pleiri midi, 
homme déifié. Il laissait les 27 livres de l'Kcri- 
ture- où est e\pli(|uée la grande réforme pour 
l’ouverture des enc'los spirituels. 

5. Les sacrements. — Le baptême de la loi, 

1. Le P. Havrel ajiporte des textes parallèles bouddhiques pour 
U expliquer la pbrasétilog^ie de King--Tsin^- ». 

2. Notre nouveau 'restaiiieut rcul’eruie bien 27 livres ; les Ja- 
e.t>bites les ont tous eiMiiiiis, mais les Nestoriens n’en ont jamais 
traduit ot coninieuté que 22. Il leur manque une epître de Pierre, 
deux de Jean, l’epîlrc de .Iu<Ic ci l’apocalypse. Ils ont connu à 
certaine époque le dernier canon des aj)ôtres traduit du grec en 
syriaque où l’on peut coiiqiter 27 livres, puisque l’apocalypse qui 
juanque est remplacée par les 8 livres de Clément (Octateuque 
ou (’ionstitntions apostoliques), mais nous ne savons si ce canon 
a «Mi grande diniision chez les Nestoriens. Il s’agit plutôt ici de 
la division de la Bible entière en 27 livres (2A pour l’ancien Tes- 
tament et 3 pour le nouveau), connue par un auteur musulman 
de Babylonie du IX*' au X“ siècle, par le Kihrist et par un ma- 
nuscrit arabe du Sinaï. CL O. Rothstein, Ücr Canon der bibtischen 
Bncher bei tien bahi/lonisrtien uWestoritincrn im 9/1 0 llidt, dans 
ZDMC., l. LVIll, 190'<, p. G;J'i. 
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par l'eau et par Tespril, rend (râiiie) ne^te des 
vaines pompes (du monde) et lui dur ne la pureté 
(Tune blancheur sans mélange. Le signe de la 
croix, que l'on tient comme un sceau, éclaire 
les quatre points cardinaux, qui sont a» nsi unis 
sans exception. 

Le bois que Ton frappe rend un son de misé- 
ricorde et de bienfaisance' ; les riles aux(|ue!s on 
se soumet font courir dans h‘s voies de la vie 
et de la gk)ir‘<\ Ils laissent croitre la barl)e, 
parce qu'ils conservent hîs relations au dehors; 
ils se rasent le sommet de la tête, parcHî (jii'ils 
n'ont point de passions intérieures L Ils n'(m- 
Iretiennent pas d'esclaves ni de captifs, faisant 
le même cas de la noblesse et de l'abjection 
parmi les hommes ; ils n'amassent ni trésors ni 
richesses, montrant en eux-mémes rexem|)le 
du dévouement et de la générosité. La puritica- 
tion s'obtient par la retraite et le recueillement ; 
la circonspection lire sa fermeté du silence et 
de la vigilance. Les sept heures de la louange 

1. C’est sans doute une allusion à la manière <rannoiicer les 
offices en frappant sur un bois. Puisant tabuiam, écrivait Huhruq. 

!2. Abraham de Gaslicar aurait introduit lu tonsure chez les 
moines nestoricns vers l'an 502, Assémani, [iibl. or., t. lll, 1, 
p. ^155; t. III, 2, p. 389; Labour!, Le Ncstovianisme dans l'empire 
Perse^ Paris, 1904, p. -321. 
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canoniale viennent grandement au secours des 
vivants et des défunts^ : le sacrifice du septième 
jour* fait recouvrer aux cœurs purifiés leur can- 
deur. 

6. Eloge de la heligjon. — La Doctrine vraie 
et constanle est admirable, et dès lors difficile à 
définir ; ses mérites res|)lendissant par sa pra- 
tique, nous sommes contraints de la nommer 
la Heligion illustre. Mais la doctrine, sans un 
sage, ne se développera pas; un sage, sans la 
doctrine, ne grandira pas. Si la doctrine et le 
sage sont élroitement unis, rem[)ire (f univers) 
sera dans Téclal de la beauté. 

DEUXIÈME PARTIE 

HISTOIRE 

7. Ariuvée des missionnaires. — Taï-tsong 
rempereur cullivé, inaugurait avec gloire et 
(succès) la fortune (impériale) ; plein de lumière 

1. La liturgie nestoricnnc coiuporle des prières pour les dé- 
funts, ef. Assémani, Bibi. «r.,t. Ill, 2, p. ,‘rj2 sqq. Les sept heures 
sont : prime, tierce, sexte, none, vêpres, laudes, matines; on les a 
établies dans les bréviaires pour répondre au texte de David • 
Se plies in die laudem dixi tibi, 

2. Lu messe du dimanche. 
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et de ^sagesse, il gouvernait son peuple. Au 
royaume^ de la grande Ts'iii, il s«i trouva un 
honiinc (ïe grande veriu\ appelé ')--lo-pen% 
qui, attiré par la nuée brillante, aj>porla les 
saints Livres, et, percevant Thaiinonie (l(‘s zé- 
pliirs, affronta les difficuliés tît les |)érils (du 
voyage). 

La neuvièiiK' des années r(‘li(Mig-lvoîni (635), 
rl arriva Tch'ang-ngan . l/(Mnperenr envoya 
le «grand niinistre, le seigneur bang lliuen- 
ling\à la tête d’une es(M)rl(î, au fauhourg de 
rOuest, pour accueillir visiteur c‘t l'inlro- 
duire. On traduisit les livres dans les salbîs de 
la bibliothèque; on examina la doctrine dans 
renceinte réservée; on en (onipril à fond la 

1. 'Ja-tih (et Shang-tih), donné aux j>i‘élr(‘s hoiiddiiistes, 

l'oininc Mtir aux prèlres syriens. On le troiivo attribue au prèlre 
}>ouddhi.ste liindou Puli-Kun^, sur une tablette élevée à Si-n^an- 
l’ou la même année que la tablette ncstorienne, W., p. 321. 

2. Alopun, W\ On admet mainlcMmnt, eïi j^énérai, <pie e’est une 
lrat»seri]>tion de Uabban « notre maître », litre donné surloiil aux 
moinc.s. Le Chinois ne peut j>as rendre il le remplaee d ordi- 
naire par /. 

O. Si-nj^an-fuu, W., p. 31<). Ces années eommeneent en G27, la 
neuvième année tmui'ante est donc (>35, W., p. 322. 

’i. Ce ministre est connu par ailleurs ; il est né en àSO, a été 
fait due de Uing en 027, et a obtenu le duché de Wei en 031 ; 
il est mort en O'iS ; W., /oc*, cil. y p. 303-30'*; Visdelou, p. 17S, 
note 10, 
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rectitude et la vérité, et un édit spécial donna 
la faculté de la prêcher et de la transmettre \ 

8. Edit de l’an 638’. — La septième année de 
la douzième lune Tchen-Kauan du règne de 
Tempereur Tai-tsong (638), a paru l’édit impé- 
rial suivant : 

I.a vraie loi (religieuse) ri’a pas de nom délerrriino. 
Les saints n’ont pas de résidence fixe ; ils courent le 
monde, répandant la religion, exhortant les* peuples et 
secourant en secret la multitude. Olopcn, homme d^une 
grande vertu, est venu du royaume éloigne de Ta- 
Tsing® pour nous offrir des livres sacres, contenant 
une nouvelle doctrine dont il nous a expliqué le vrai 
sens, ainsi que des images (se rapportant à cette doc- 
trine). Kn pai’courant ces livres, en (examinant atten- 
tivement cctt<î doctrine, on reconnaît (ju’cilc estpi'ofonde, 
merveilleuse, parfaite; que son principe fondamental 
est la production et l’achèvement de tout ce qui est utile 
et nécessaire. On constate, *en outre, que le langage de 
cette doctrine est simple, concis, qu’il fait oublier l'ins- 
trument en bambou avec lequel on prend le poisson 
pour ne sorigei* qu’au poisson ; enfin que, d’une utilité 

1. Ici finit la traduction française du Père Havret, 

2. Cet édit a clé retrouvé dans l’ouvrage Tang hivuy yaou^ 
t. XLIX, publié en 901, W., p. 331. 

3. « De Syrie », W. L’ouvrage chinois de %1 porte (au lieu de 
Ta-tsing) : « le prêtre persan (Po-sze) Alopun », W., p. 331, 
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inconteslahle pour ions les êtres, elle est parli(*ulière- 
meril proütahle à riiomme. 11 convient de la pi’opager 
dans tout l’empire. 

Les inagislrals de celte ville devront désigner, dans 
le quartier de Yn-Yn-Fang*, iin endroit poui* la cons- 
truction d’une église de Ta-Tsing, qui sera desservie 
par vingt et un prêtres. 

Sous la dynastie des Tsong-Tcheou, la vérin s’élant 
éteinte, Lao Tsée montant sur un char est parti pour 
les pays# d’Occidcml. Sous celle grande dynastie des 
Tang, le vent de la religion a souillé de l’Occident et est 
parvenu jusqu’à nous ^ 

9. L’empereur 'Fai-Tsong. — Descrii>tïon de 
LA Syrie. — L’empereur a ensuite ordonné de 
suspendre, dans l’église de Ta-lsing, son vrai 
portrait, qui faisait ressortir splendidement sa 
majesté naturelle — Féclat du héros illuminait 
les portes de notre religion — ses saints ves- 
tiges ont répandu le bonheur et éclaireront 

1. D’après un ouvragre chinois, dans la Iroisioiiie ruo à 1 ouest 
do la cité impériale (centre de Si-ngaii-l’ou), le troisième fang 
depuis la limite nord est appelé E-iiiiig^-fang-, W., p. .‘îll. 

2. Ccl édit — retrouvé par ailleurs comme nous l'avons dit — 
répond bien au caractère de Ta-Tsirig- (Taï-Tsong-) qui montrait 
la même faveur aux bouddhistes. 11 recul avec honneur le boud- 
dhiste Heuen-Tsang-, au relourde ses voyages, avec plus do six 
cents livres sacrés des bouddhistes hindous, et il le chargea de les 
traduire sous son patronage, W., p. 332, 
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élernellement les fondements de notre doctrine. 
En parcourant avec soin les annales des royaumes 
de rOccident, et en examinant les ouvrages 
composés par les historiens des dynasties des 
Han et des Ouey, on voit que le royaume de 
Ta-tsing (Syrie) s’étend au sud jusqu’à la mer 
du Corail et au nord jusqu’à la montagne des 
pierres précieuses ; à l’ouest, il est borné "par 
des collines couvertes de fleurs et de bois, ré- 
gion des sages qui ne périssent pas tout entiers, 
et à Test par une mer dont les eaux sont conti- 
nuellement battues par des tempêtes (golfe Per- 
sique?)Le pays produit une élofle qu’on lave 
au moyen du feu (asbeste), des parfums assez 
forts pourranimer la vie et des pierres précieuses 
dont l’éclat, le soir, est resplendissant. Les cou- 
tumes et les mœurs de cette contrée sont excel- 
lentes ; le pillage et le vol y sont inconnus. Les 
habitants, toujours gais, jouissent de la paix, 
de la tranquillité d’esprit, et n’ont pas d’autre 
religion que la religion lumineuse. Le souverain 
du pays n’est pas reconnu s’il n’a pas de vertus, 
La superficie de celte contrée et sa population 
sont considérables; les productions y sont abon- 
dantes, et les lettres y fleurissent avec éclat \ 

1. Il ne faut pas chercher à identifier les détails. Adam n’écrit 
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10. Faveurs de Kao-Tsong. — Kao-Tsong, le 
grand empereur (650-684), imitant avec'respect 
les exemples de ses ancêtres,, a continué l’œuvre 
de son père et Ta développée en ordonnant 
qu’on construisît dans chaque arrondissement 
(Tcheou) une église de la religion Ta-Tsing et 
en conférant à Olopen le titre honorable de gar- 
dien et de chef de la grande doctrine^ , (jui, répan- 
due dans les dix Tao, fut la source d’innom- 
brables félicités pour tout l’empire. Les églises 
de la religion lumineuse remplissaient toutes 
les villes et des milliers de familles purent 
jouir des bienfaits de la religion. 

11. Lutte avec les bouddhistes. — A la fin de 
l’année* dite Chen-ly (699), des prêtres de la 

pas ce qu’il a vu ou ce que des hommes dij^nes de foi lui ont 
raconté, mais ce qu’il a lu dans les historiens chinois. Il ne faut 
donc voir, dans cette description, qu’une pièce de littérature chi- 
noise qui attribuait aux pays de l'ouest (Perse, Mésopotamie, 
Syrie), les merveilles que les auteurs grecs reportaient plus loin 
vers l’ouest jusqu’à l’Atlantide et aux îles Fortunées. Les légendes 
chinoises visées ici ont été traduites dons l’appendice ajouté par 
Visdelou et Galand à la Bibl. orientale de d’Herbelot, p. 172-177. 

1. Grand conservateur de la doctrine pour la préservation de 
l’Étal. ’W., p. 320, donne ce titre, d’origine bouddhiste, comme 
l’équivalent de pape (papshi) du Sinestan ou métropolitain de 
Chine que porte le prêtre Adam. 

2. Ou plutôt « de la période » qui commence avec l’année chi- 
noise correspondant à 698, et qui se termine au quatrième jour 
du cinquième mois en 700, W., p. 322-323. 
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religion de Bouddha ont cherché à déblaté- 
rer contre notre religion dans la ville de Tong 
Tchéoii (province du Honan)\ Déjà, en l’année 
dite Sien-Tien (713)*, des gens vulgaires et mé- 
chants l’avaient tournée en dérision et calom- 
niée dans Sy-Kao*. Les mailles du filet étaient 
sur le point de se rompre, lorsque, heureuse- 
ment un chef des prêtres de notre religion, 
nommé Lo-han, a repris ces mêmes mailles à 
l’aide d’un autre prêtre très vertueux nornrq^ 
Ki-lie et de plusieurs autres prêtres remar- 
quables, tous descendants des familles nobles 
de Kin-Fang (région du métal ou dé l’ouest, 
c’est-à'dire Bactriane ou Tokharestan) ^ 


1. Ce fait est très vraisemblable, car l'impératrice Woo, qui 
était au pouvoir de 68'i à 705, après lu mort de son mari Kao- 
Tsong, avait habité chez les nonnes bouddhistes et avait porté 
leur tonsure. Il n est pas étonnant qu’elle les ait favorisées lors- 
qu’elle a eu le souverain pouvoir. CT. W. loc, cit., p. ÎU)4-305. Son 
histoire est résumée par Visdelou, p. 179-180. 

*2. Sic y W. Du huitième mois 712 au onzième mois 713, p. 323. 

3. Ou Se-Haou « la capitale de l’Ouest ou l’ouest Haoii », W., 
p. 310. C’est une ville à cinq ou sii milles du présent Si-ngan, 
où Woo-wang a établi sa cour après avoir subjugué la dynastie 
Shang vers la fin du XII* siècle avant notre ère. C’est en 1% 
avant notre ère que Kaou-Tsoo, de la dynastie Han, a porté la 
cour ù Ghang-gan (Si-ngan-fou). Ibid. 

4. Les Chinois ont donné les quatre éléments aux quatre points 
cardinaux; la région de « l’or» est celle de l’ouest de la Chine, 
W., p. 309. M. Chavannes préfère le mot métal, Journal as.^ 
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12. Faveurs de Hiuen-Tsong. . — T/empereur 
Hiuen-Tsong (713-742), le très droit, a prescrit 
à Niiig-Onarig et aux quatre autres Ouang 
(princes delà famille im|)ériale) ^ de se rendre 
personnellement à Téglise du bonheur. Des au- 
tels ont ensuite été érigés. Les colonnes de 
de notre religion qui, irudiriées, étaient sur le 
point de s'écrouler, ont été relevées, et les 
pierres de la foi, qui m».nacaient de tomber, 
ont été consolidées. Au (îoinmencement de la 
première année dite Tien pao (742) ce môme 
empereur a donné l’ordre à un giand général, 
nommé Kao-Ly-Tsé* de transporter les images 
des cinq saints (ses ancêtres)^ dans l'église de 
la religion lumineuse et a ofTert aux prêtres de 
cette môme église cent rouleaux de soie, comme 
témoignage de son respect et de sa vénération 

IX" série, t. IX (18‘.)7), p. r>;j. — U est reinerfpiîihle que Lo-han, 
Ki-lic et les autres vicntient relever la religion nestorienne au 
moment où un docteur (Mouehe), leur coulemporaiii et compatriote, 
venait aussi à Si-n^an jioiir fonder un culte. Nous avons proposé, 
sous toii.te réserve d’ailleurs, de les identifier, supra, p. 

1. Au prince de Nin^ et à d’autres, cin([ princes en tout; W. 

2. On a retrouvé la biographie de ce personn.ige ; il figure le 
second sur la liste des eunuques. Il était né à Pvv'an-cliow, et se 
nommait Eung. Il fut adopté par un olficior du palais nommé 
Kao Yen-Fuli et prit le nom de Kao, etc. Cf. W., ioc, cil., p. SOfi, 

*317. 

3. Visdelou, p. 180-181, donne leurs noms. 
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pour ses arieèlres^ (^)uulque les poils de la 
barbe du dragon soient très loin, on peut 
prendre avec les mains l’arc el le sabre r Les 
parties du (Vont de l’empereur Taï-Tsong, si- 
tuées au-dessus des yeux, à droite et à gauche, 
brillaient comme le soleil; on aurait cru voir 
l’empereur vivant et près de soi. 

13. Nouveau mtssionnatue. — En la troisième 
année du règne dile 3’ien-Pao (744), un aulre 
prélr(^ de Fa- Tsing est ari*ivé en (^hine en ob- 
servant le soleil el en se guidant sur les étoiles'*. 
L’empereur à daigné l’admettre en sa présence 
et a informé le [)euple, par un édit, qiie le prê- 
tre Lolian, le prêtre Polun, le très vertueux 
Kié-Ho el éiiKj autiu^s [)rêtres, [)Ourraient péné- 
trer dans Ning-lving-Kong (partie réservée du 

1. De mémo, dix siôoles plus fard, en 1705, l'cmpcrour do Cliinc 
donnait dix miilo onoos d’arjifCJit aux jésuitos pour hâlir une église 
à Pékin et éorivait, de sa propre main, trois inscriptions chinoises 
pour colle é^-liso, cl', Aimé Martin, Lettres édifiantes et eurieuscs^ 
t. III, Paris, 1843, p. 107. 

2. Allusion à llouang-ti qui, apres sa mort, serait monté au ciel 
sur un dragon. Los gramls voulurent en vain arrêter le dragon 
[jar les poils de sa barho, ot l’Eiiipcreiir, tou<dié de leur affection, 
leur donna son sal)re et son arc <|ii'ils conservèrent comme de 
précieuses reliques ; Ü. de Tli., d'apres V'isdclou, p. 183. 

3. Cela semble bien indiquer que ce nestorien est venu comme 
astronome. Il a donc pu en être de même des précédents qui ont 
donné, vers 71*.), un renouveau au nestorianisme en Chine. 
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palais) et y exercer librement leurs cérémonies 
religieuses. 

14. Faveurs impériales. — En ce temps, des 
tablettes de bois ont été suspendues aux murs 
(le notre église et en ont orné le frontispice, 
tablettes comprenant des inscriptions élo- 
gieuses tracées par la main de Tempereur et 
revt/tues de Tempreinte des dragons (impé- 
riauxj. Eibîs étaient semblables à des [lierres 
précieuses, redélant des couleurs plus belles 
que celles des nuages, au soleil couchant; au 
milieu brillaient, comme des rayons du soleil 
levant, de grands caractères rouges. La bonté 
de cet empereur et ses bienfaits ont dépassé 
en hauteur le sommet des montagnes du sud 
et, en profondeur, celle de la mer orientale. 
Sans la doctrine (la loi divine) rien ne peut 
('tre — Tout ce qui est a un nom. — Sans le 
saint (Tempereur) rien ne peut être fait, — Ce 
que Tempereur fait doit être publié. 

15. Faveurs de Sou-Tsong. - L'empereur 
Sou- fsong (75(;)-762), le lettré, l’intelligent, a 
fait bâtir des églises de la religion lumineuse 
dans la ville de Ling-vou et autres lieux, ainsi 
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que dans cin([ autres principautés de Touest^ 
Les œuvres de ses prédécesseurs ont aussi 
été augmentées, on peut même dire acTievées. 
Les portes de la fortune et du bonheur ont été 
ouvertes pour tous. Une grande joie a régné 
dans tout l’empire, qui a été solidement établi. 

16. Eloge de 'ri:-TsoNG\ — L’empereur Té- 
Tsong (763-766), le lettré et le guerrier, s’est 
efforcé d'étendre les lumières des domaines sa- 
crés et a pu diriger Tétât dhine manière piir- 
faile. A chaque anniversaire de sa naissance, 
il envoyait aux prêtres de la religion lumi- 
neuse (nestorienne) des parfums du palais, pour 
remercier. Dieu de ses bienfaits,, et des mets de 
sa table pour montrer l’estime qu’il avait pour 
les membres de cette religion. Il a marché 
ainsi, sans s'arrêter, dans les voies de Tulile 
et du beau. Aussi on peut dire qu’il a aug- 
menté et élargi la vie de ses peuples. Le saint 
(empereur) peut être considéré comme une 
sorte de principe originel qui, par la pensée, 

1. « Dans la ville de Ling'-wcio et dans quatre autres endroits », 
W. — Ling-vv'oo est inaiutcnanl Ling'-Show dans le Kan-sou. Ces 
cinq places sont appelées Aettw, nom d’une ancienne division ter- 
ritoriale de l’Empire. 

2. D. de Th. écrit ici Taï comme plus haut, mais, plus loin, il 
écrit toujours Té. — W. écrit Tuitsuiig. 
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crée peu à peu, forme et achève la substance. 

17. Le ministère des cultes. — Notre empe- 
reur Té-Tsong, le vertueux, le sage, le civil, le 
militaire, à institué : 1® huit principes (tchin) 
tendant à substituer la lumière aux Uhichres 
dans l’administration et à faire prévaloir la jus- 
tice dans les récompenses et les punitions des 
fonctionnaires ; 2® neuf règles (tcheou) en vue 
spécialement d^assurer et de renouveler le 
man>dat de la religion lumineuse (nestorienne) 
qui, par cette transformation, a pu reprendre 
sa force originelle. Prier ouvertement sans rou- 
gir; parvenu au sommet de la grandeur, res- 
ter simple et humble ; s’appliquer à être toujours 
calme, maître de soi-mème ; traiter les autres 
comme on voudrait qu’ils nous traitassent; 
protéger la v(U’iu et pardonner aux autres; être 
bienveillant, bon, charitable; secourir les aüli- 
gés ; aimer son semblable comme soi-mème, 
l’aider en toutes circonstances; être indulgent 
pour les fautes des autres; telle est la voie 
que notre religion ordonne de suivre et (jui 
est comme l’échelle de notre sainte Loi. 

Si le vent et la pluie ont leur temps mar- 
q*ué, si la paix règne sur la terre, si les hommes 
sont bien gouvernés, si chaque chose est dans 
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un ordre parfait, si les vivants peuvent jouir des 
biens d’iei-bas, si les morts peuvent se réjouir, 
si nos pensées, s’élevant vers Dieu, peuvent 
correspondre avec l'Etre suprême, si notre na- 
ture se perfectionne, si les sentiments natu- 
rels qui dirioenl nos actes sont purs et si nos 
a(.‘tes sont droits, nous devons cela à l'effet 
méritoire de la force et de la puissance de la 
religion Uunincuse (nestorienne). 

18. Le pkéthe etministhe Y-sse. — L'empereur 
a conféré à un des grands bienfaiteurs et maî- 
ties de cette religion, au prêtre Y-sse \ le 
titre de « Kin-tsée « Kouang-lo-la-fou », 
U ta-fang-tsie-tou-fou'sse » *, « Ché-tie-tchong- 
ty-kien »^ et l’a autorisé en même temps, à por- 
ter le Kiacha^ vêtement sacerdotal pourpre mé- 
langé de noir“. Ce prêtre était d'un caractère 
pacifique; libéral, charitable, bienfaisant, il rem- 

1. E-sze, w. 

2. Titre des mandarins de premier rang. 

3. Grand économe du palais et commandant militaire en second 
de la partie nord de l'Empire. 

4. Inspecteur des examens de la salle impériale. W. étudie ces 
litres, p. 317-319. 

5. On trouve, dans l’histoire chinoise, que l’Empereur a envoyé 
une robe de pourpre, en 77S, à l’occasion de la mort du prêtre 
étranger Sun-to. L’année suivante, il a donné une robe au prêtre 
Ko-tsing, comme gage d’impériale faveur, W., p. 317. Cette dis- 
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plissait avec zèle tous ses devoirs. Il était venu en 
Chine de la ville très éloignée nommée Uuang- 
che-tche^’. Ses connaissances ont dépassé celles 
de trois générations. Ses talents extraordi- 
naires atteignaient la perfection. Au commen- 
cement, Tempereur Ta attaché à sa personne 
dans le palais, et son nom a été inscrit parmi 
ceux .qui habitaient sous la tente avec le prince 
de Fen-Yang, le duc Ko-tse y^, qui, portant le 
tifre de principal secrétaire d’Etat, était chargé 
des affaires militaires du So-fang. 

Y-sse n'a jamais profité pour lui-mème de la 
position qu’il occupait auprès de Ko-tse-y qui 
Faimait beaucoup et dont il était les ongles et 


tinction que l’on trouve encore plus bas (n" 32), était donc bien 
usitée vers cette époque. 

1. Wang-Sbeh ~ résidence royale, traduction du sanscrit 
Rajagriba, ville des bords du Gange; W., p. 314. — Parce que 
E-sze vient d’une ville bouddhiste, W. écrit qu’il « est naturel de 
supposer qu’il était prêtre bouddhiste», p. 314; mais ce peut 
être un syrien (Isaïe ou Osée) car il y en avait quelques-uns 
dans toutes les villes importantes de l’inde. — Pour Visdelou, 
p. PJOjil faut lire Palyen ou Radian, capitule d’un royaume tartare. 

2. Ou Koh Tszc-e, W. On a retrouvé aussi sa biographie. 11 est 
né à Hwa-chow en G%, a été fait commissaire militaire du So- 
Fang (région du Nord) en 755, à l’occasion de lu révolte de Gan- 
Luh-Shan, a été nommé prince de Fen-Yang en 7t)2, est mort le 
sixième mois de l’année 781; cf. W., loc. cil,, p. 306-307; Vis- 
d’elou, p. 182. ~ Le So-Fang est la préfecture actuelle de Ning- 
hia dans le Kan-Sou. W., p. 314. 
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les dents, en même temps qu'il était les yeux 
et les oreilles de l'armée. Il savait distribuer 
avec justice ce qui revenait à chacun, et tout 
ce qui lui appartenait, il le donnait aux autres. 
11 a offert à Téglise de la religion lumineuse du 
verre de Lin-Ngan et des tapis dorés de Tsée-Ky. 

Tantôt il restaurait les anciennes églises, 
tantôt il en augmentait les dimensions, et, en les 
ornant, faisait que les ailes du bâtiment et le 
toit étaient plus beaux que les ailes multicolores 
des faisans lorsqu’ils volent dans les airs. Con- 
formément aux principes de la charité, il s’ef- 
forcait en même temps de consolider les portes 
de la loi par de bonnes œuvres et des aumônes. 
Chaque année, il réunissait pendant cinquante 
jours les prêtres et les fidèles des quatre églises, 
afin qu’ils pussent séparément se recueil- 
lir et mieux vaquer aux exercices de piété. Il 
faisait distribuer aux rtiendiants des aliments, 
aux pauvres des vêtements pour les garantir 
du froid, et aux malades des remèdes pour les 
guérir. Il faisait ensevelir les morts et leur 
procurait ainsi le repos. On n’a pas entendu 
dire que le charitable et bon Ta-so^ en ait 


1, Peut-être un bonze remarquable. M. Paulhier croit que c’est 
une transcription du sanscrit das^ahza^ qui signifie bouddhiste. 
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jamais fait autant. Les docteurs de la religion 
lumineuse (iiestorienne) qui, eux, portaient des 
vêtements blancs^, ont connu et admiré cet 
homme illustre et c’est . pour conserver le 
souvenir de ses œuvres et de ses bienfaits 
que son nom a été mentionné dans cette 
ins(îription qui a été gravée sur une pierre 
aussi durable que les rochers battus par les 
flots ^ 


TROl S]ÈME PARTIE 

POÉSIE 


19. résumé sous l OHME n’oDK. — En résumé, je 
dirai que le vrai Seigneur n’a pas de commen- 
cement ; immuable, toujours lui-meme, tout- 
puissant, il a mis tout en mouvement et a 

1. Il est important d’apprendro ici que dos nostoriens, en Chine, 
portaient des vêlements blancs. 

2, Ici SC termine la partie principale de l’inscription, puisque 
la suile esl un lésumé poétique. 11 ii’cst donc pas invraisemblable 
(|ue toute c(“ltc stèle ait clé écrite en riioniicur de Y-ssc et qu’elle 
ait peut-être été élevée sur son tombeau. Cette bypotbèse serait 
presque une certitude si Y-ssc était uestorien, car il aurait été na- 
turel de commémorer, sur la même stèle, tous les défunts nesto- 
riens, et cela nous rendrait compte de la présence des noms 
syriaques. 
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opéré la création ; il a fait surgir la terre et 
établi l'équilibre du ciel; il a donné sa pro- 
pre substance, qui est vernie^ dans le monde 
pour le sauver. Alors la lumière a pris la 
place des ténèbres et tous les hommes sans 
exception ont pu connaître clairemenl la vé- 
rité. 

20. Le très glorieux et illustre Taï-fsong a 
porté la couronne impériale plus haut que les 
autres; profitant des circonslances, il a lait ces- 
ser les troubles, et la tranquillité a [)U renaîlre. 
11 a dilaté le ciel et étendu la terres par s(‘s a*u- 
vres. eyestsoussonrègneque notre Irc^ brillante, 
très illustre religion, a pénélié dans l'empire 
des Tang, qu’elle a régénéré par sa doctrine. 
Ce meme souverain a fait Iraduire les saintes 
Ecritures et élever des églises, (hîlte nouvelle 
doctrine a été pour les vivants aussi bien que 
pour les morts le navire de salut (jui, après 
un long voyage, linil par atteindre le rivage 
désiré. Les cent félicités sont venues ensuite 
et tout le peuple a joui de la paix et de la tran- 
quillité. 


1. « Divisé en nature, il est venu », W. Celle Iraductiun exclue- 
rail tous les inonopb^ silcs. 
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21. Kao-Tsong, marchant sur les traces de 
son père, a fait construire de nouvelles églises 
plus hautes et plus belles que celles qui exis- 
taient, et les palais de la concorde, agrandis 
et ornés, ont rempli tout Tempire; grâce à ce 
souverain si éclairé, la vraie doctrine est deve- 
nue claire pour tous et a été publiée partout. 
C’est lui qui, le premier, a nommé les maîtres 
de la lo4. Chacun a pu s^ réjouir et, sans fa- 
tigue, jouir du calme et de la tranquillité ; les 
maux et la misère ont cessé. 

22. L’empereur Yuen-Tsong a suivi avec in- 
telligence la voie droite de la vérité. Les ta- 
blettes impériales (qu’il a offertes a notre église) 
brillaient magnifîquemenL et les caractères de 
l’écriture resplendissaient comme le soleil; 
les effigies impériales avaient plus d’éclat que 
les pierres précieuses. Le peuple respectait pro- 
fondément ces tablettes et ces images. Tout 
était dans un ordre parfait et la joie régnait 
parmi les hommes. 

23. Sous Hiuen-Tsong, un retour s’est opéré, 
mais, par son énergie, il a pu faire parvenir 

.partout le char impérial; alors un bon soleil a 
lui de nouveau, un vent favorable a soufflé et 
les nuages du soir ont disparu. 


21 . 
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24. Le bonheur a reparu dans le palais im- 
périal, les miasmes pestilentiels ont disparu 
pour toujours, les vagues agitées sont rede-r 
venues calmes et Tempire des Hia a été relevé 
de la poussière. 

25. L’empereur Tai-Tsong, si remarquable 
par sa piété impériale et sa justice, a uni par 
ses vertus le ciel et la terre; par ses bienfaits 
il a rendu la vie du peuple plus fiicile et 
fait prospérer chaque chose. 11 a offert des par- 
fums à notre église en action de grâce, et a 
exercé largement la charité. Sa puissance s’éten- 
dait des points où le soleil se lève jusqu’à Ten- 
droit où le soleil se couche. 

26. L’empereur Té-Tsong, en les années de 
son règne dites Kien-Tchong, a, par ses insti- 
tutions, rendu la doctrine de la religion lu- 
mineuse plus claire aux ‘yeux de tous; il a pa- 
cifié par ses armes les quatre mers, et, par les 
lettres, il a éclairé les dix mille royaumes. Il 
pénétrait, comme avec une lumière, les choses 
les plus cachées, et voyait tout, comme dans un 
miroir. 11 a illuminé, pour ainsi dire ressuscité, 
le monde. Tous les barbares ont accepté ses 
lois. 
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27. La doctrine (la loi divine) est la seule qui, 
très vaste, répond à tout ce qui est secret et 
caché. Obligé de lui donner un nom, je ne puis 
que l’appeler l’insondable Un-Trois. 

28. Le maître ou le souverain peut faire des 
actes; le devoir du sujet est de les publier. 
C’est pourquoi j’ai érigé cette pierre qui rap- 
pellera l’heureux souvenir de cette immense 
félicité. 

* • . 

20. Cette inscription a été faite sous la grande 
dynastie des Tang, en la deuxième année Kien- 
Tchang (781), Té-Tsong étant empereur’; le 
septième jour du mois Tai-tsou, jour férié du 
grand Yao-san (ev-shambal) (le dimanche) \ 

30. Sous l’administration du prôlre-éveque 
Ning-Tchou% chef de la foi lumineuse pour 
le Tong-faug (la région orientale). 

1. L’année étant dans le signe tso-t/o, e'est-à-dire la dixième 
année du cycle de Jupiter, W., p. 323-32^4. 

2. Il s'agit du septième jour de la lune où le soleil est entré 
dans les Poissons. Cf. Visdelou, p. 185. Comme le soleil entre 
dans le Bélier aux environs du 21 mars (du moins si l’on fait 
coïncider le commericcîrnont du Bélier avec B; point vernal, bien 
que la précession déplace constamment ce point dans le ciel), 
il est entré dans les Poissons aux environs du 19 février et le 
septième jour de cette lune a pu tomber le 25 février qui était 
un dimanche. W. propose le février, p. 525. 

3. Nim-xu, Visdelou, p. 172. C’est prt>bablement le nom chinois 
du patriarche nestorien IJananjésus. 
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31. Le nommé Lieou-Sieou\ ayant le titre 
de conseiller du palais et précédemment celui 
de membre du conseil de guerre de la ville de 
Tay-Cheu%a écrit Tinscription et Ta gravée. 

32. Alt bas de Vinscriplioa à droite, on lit^ 
en Chinois : L’examinateur existant, président 
du tribunal des rites ; le prêtre chef des tem- 
ples et églises’, décoré par Tempereur du Kia- 
Cha"' : Y-Li. 


(n^ATRlÈME PARTIE 

TRADUCTION DU SYRIAQUE 

33. Adam, pj*étre\ (*horévê(|ue et pape (pap- 
pas)* de Chine (Çinestan). Au temps du père des 
pères mar llananisou', catholique, patriarche. 

1. Lew Sew-yon, \V. . 

2. « Et ainsi mandarin du septième ordre », V., p. 172, — Tay- 
Glicu est la ville de Tac-Chow, dans le Che-Kcanj»', W., p. 3 Pj. 

3. D'après W., le litre Sze-ohoo, « elief prêtre », pourrait cor- 
respondre à ('li(»révêque, mais on trouve aussi dans le syriaque 
le titre de « chef d’êg-lise » qui pourrait convenir ici. 

h. Cf. supra, p, 372, note .5. 

5. Au mot syriaque qashisho, prêtre, correspond en chinois, 
dans cette inscription, le titre bouddhique sen^ (jui vient du 
sanscrit Sanga. 

6. D’après M. Pelliot, papdsli ou plutôt papshi ne doit pas être 
traduit par pape qui exig-erait papa en syriaque : c’est encore un 
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34. En l’année 1092 des Grecs (781), Mar 
lazedbouzid prêtre et chorévèque de Koum- 
dân (Si-ngan-fou), ville royale, fils du défunt 
Mêlés, prêtre de Balkh, ville du Takhourislan 

a élevé cette tablette de pierre^ sur laquelle 
sont écrites Téconomie de notre Sauveur et la 
prédication de nos pères aux rois des Sinoïé. 

35. Adam, diacre, fils de lazedbouzid, cho- 
-révêquQ. Mar Sergis, prêtre et chorévêque. Sa- 
b^anisou', prêtre. Gabriel, prêtre, archidiacre et 
chef de l’église^ de Koumdàn (Si-ngan~fou) 
et de Sarg^ 

36. Mar Jean, évêque*. Isaac, prêtre. Joël, 

titre bouddhique « maître de lu loi » ; cf, Toung^Pao^ t. XIÏ. 
Paris, 1911, et Journal as.^ XI* série, t. I, p. 191, note 2, C’est 
aussi le sentiment de W. Cf. supra, p. 3G5, note 1. 

1. Ou Tükharestan. Nous avons proposé de voir en Mêlés (sinon 
en Lo-han) le docteur (Mouche) envoyé de ce pays en Chine. 

2. On lit ensuite en chinois : « Hing- T’ong-, inspecteur de la 
police préfectorale, a dressé cette stèle ». F. G renard, Mission 
scientifique (de üutreuil de Rhins) dans la Haute Asie, t. III (app.), 
Paris, 1898, p. 152. 

3. Ce titre de chef d'église, propre à l’église nestorienne, se 
trouve aussi sur nos pierres tombales. V., supra, p. 314, n® 1G608, 

4. On lit ici, en chinois : « Le membre du Samgha (Seng, 
titre bouddhique) Yé-li, sous-inspecteur de la police préfectorale, 
président de la cour des sacrifices, chef des monastères et décoré 
^de la robe violette » ; F. Grenard, loc. cit.; supra, n* 32. 

5. Son nom chinois est Ta té lao Loun. Le titre bouddhique de 
Ta-te « grande vertu » n’est appliqué dans l’inscription qu*au 

22 
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prêtre. Michel, prêtre. Georges, prêtre. Mahclad 
Gousnasaf, prêtre. Mesihadad, prêtre. Ephrem, 
prêtre. Abbi, prêtre. David, prêtre. Moyse, 
prêtre. 

37. Bacchus, prêtre et moine \ Elie, prêtre 
et moine. Moyse, prêtre et moine. 'Abdisou', 
prêtre et moine. Siméon, prêtre de qabra (des 
tombeaux). lôhannês, prêtre et moine*. 

38. Aaron. Pierre. Job. Luc. Mathieh. Jean, 
Isou'ameb. Jean. Sabrisou'. Isou'adad. Luc. 
Constantin. Noé. 

39. Izadsafas, Jean. Enos. Mar Sargis. Isaac. 
Jean. Mar. Sargis. Pousaï. Syméon. Isaac. Jean. 

40. Jacques, prêtre. Mar Sergis, prêtre et 


seul évêque qui y soit mentionné, cf. F. Grcnard, loc» tv7., p. 1.5.3. 

1, Ihhîdaïâ. Le sens propre est « solitaire. » Nous traduirons 
toujours par « moine ». Tous ceè moines sont prêtres. Nous 
supposerions volontiers qu’on avait peut-être réservé le titre 
d’Arkaon aux prêtres qui étaient moines en même temps. Les 
moines (et non les simples prêtres ncstoriens) étaient assu- 
jettis au célibat, à l’abstinence et à la vie commune ou érémi- 
tique à l’écart des endroits habités. 

2. Le syriaque, au lieu de « moine », porte îdâ. On l’a traduit 
hypothétiquement par et secretarius (Huvret, loc. cil.), mais si 
l’on remarque que ce mot est suivi aussitôt de caractères chinois, 
on est fondé à croire que îdâ est une abréviation du mot îkhî- 
daîâ (( moine », que le manque de place empêchait d’écrire au 
long-. 
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chorévêque, Sîàngatsôâ\ Gîgoï, prêtre et archi- 
diacre de Koumdân et maître de- lecture*. 

41. Paul, prêtre. Siméon, prêtre. Adam, prê- 
.tre. Elie, prêtre. Isaac, prêtre. Jean, prêtre. 
Jean, prêtre. Siméon, prêtre et vieillard. Jac- 
qiieSj^ sacristain *, 

42, ‘AbdisoiP. Jacques. Jean. Soubhalnioran. 
Mar. Sargîs. Siméon. Ephrem. Zacharie. Cyria- 
que. Bacchus. Emmanuel. Gabriel. Jean. Salo- 
md\i. Isaac. Jean. 

1. Selon M. Pelliot, c'est un titre bouddhique donné à Serais, 
cf. Toung Pao, t. XII, 1911, 

2. 11 y avait donc aussi des écoliers comme on en trouve tant 
sur les pierres lombules, supra^ p. 335. 

3. Qunkahl se traduit souvent pur « portier », mais, comme il 

vient de « abside », MM. Noeldeke et Chwolson préfèrent 

traduire par sacristain, car ce titre-figure sur les pierres tom- 
bales, Ghw. III, 57-58. 
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